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cience-fiction,
cience et politique
e étude des différentes formes de la S-F et de son rapport
développement du capitalisme.

 

 

| en est

e mouvement

les femmes?
| essai de clarification des différentes tendances qui s’af-
intent et un débat à suivre.

Jisonnades ravies
| texte de Straram sur l’état de la critique au cinéma, son
andon devantla rentabilité et un certain nationalisme.

a chanson delutte
suite d’une enquête atorsdes grôûpes populaires et mili-
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Au collectif,

Montréal, le 6 novembre 1976.
J'ai lu avec intérêt le numéro de juin-juillet sur Ta contre-

“culture. Ayant déjà été partisan exclusif de cette voie, il m'a été
bien profitable d'entendre la position des marxistes sur cette
question. Personnellement je crois que les deux, fronts de lutte
(l’individue! et le collectif) sont nécessaires: si la théorie éco-
nomique semble être juste, il y a des dimensions de l'hommequi
y échappent. Comme une même personne ne peut engager ses
énergies dans les deux voies en même temps, je pense que cha-
cun doit être conscient des apports positifs de l’autre dans la
marche communé vers la libération. Si la région politique de la
contre-culture est sous-développée, la région individuelle des
politiques est quasi inexistante.

Ici j'aimerais faire quelques remarqués à Michel Brisson-
net au sujet des conceptions différentes du marxisme et de la
contre-culture sur la matière. Si on interprète tout selon la seule
“connaissance juste de la réalité” qu'est le matérialisme dia-
lectique, comment allez-vous expliquer, par cet instrument,
les dernières découvertes scientifiques dans le domaine de la
parapsychologie? (télépathie, clairvoyance, précognition, photo-
kirlian, influence des astres, et surtout la psychokinésie? Ci-
ter Lénine en disant qu'il a réfuté la “disparition de la matière”
n’a absolument aucun poids puisque près de 55 années de recher-
ches se sont écoulées depuis sa mort. Une interprétation maté-
rialiste des théories d’Einstein n'a pas plus de poids scientifique
qu'une application idéaliste puisqu'on est toujours au niveau phi-
losophique des convictions et des croyances. La parapsychologie
pour sa part nous met en présence de faits indéniables et objec-
tives. Ne pas tenir compte de ces découvertes qui démontrent
mieux que des concepts philosophiques l’action de l'esprit sur
la matière et qu'à la limite ces deux éléments ne sont que de

 

(1).Sur ces sujets, consulter: S. Ostrander, L. Schroeder:
Fantastiques recherches parapsychiques en U.R.S.S., Robert Lafont,
1973.
Lyall Watson: Histoire naturelle du surnaturel, Albin Michel, 1973.
T. Tart: Altered States of Consciousness, Anchor Book, 1972.
P. Tompkins, C. Bird: La vie secrète des plantes, R. Lafont, 1975.
M. Gauguélin: Rythmes biologiques, rythmes cosmiques, Marabout
Université, 1973.
Les étuces sur Uri Geller: Le Point, déc. 73.
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l'énergie serait fair preuve d'une ignorance douteuse. Même
les Russes sont sur le point de démontrer la réalité des ensei-
gnements mystiques! Si Chamberland ‘peut saluer la matière,
les matérialistes pourront bientôt invoquerles “anges”…

C’est sur ces points que la contre-culture interpelle le plus
fortement les mouvements politiques en misant sur l'épanouis-
sement du potentiel humain “oublié”. Je crois qu’il y a la place
pour une interrelation méliorative des deux mouvements une fois
surmontées les querelles idéologiques et les dogmes abolis. Le
contre-culturels et les politiques mênent chacun leur lutte e
les deux sont nécessaires à la libération.‘ On ne saurait reprocher
à un jardinier de cultiver des carottes ni à un cordonnier de fa-
briquer des souliers. -

J'aimerais qu'un matérialiste dialecticien-me donne sa po-
sition sur ce sujet qui me semble remettre fondamentalement
en question la conception matérialiste traditionnelle de l'homme
et de l'univers. Merci. — -

Daniel BARIL

~

Re

Je vais surtout répondre ici à l’aspect de la lettre qui traite
des ‘deux fronts de lutte” (l'individuel, le collectif) et plus su-
perficiellement à quelques arguments touchant la partie sur la:
parapsychologie.

- ae

J'ai remarqué à maintes reprises, dans les revues et dans
les conversations, que les contre-culturels font de la parapsy-
chologie le rempart le plus récent pour défendre leur dogmatis-
me meétaphysique. lls ne sont d'ailleurs pas les seuls. || n'y a
pas si longtemps (au printemps dernier, je crois) un numéro de
la Presse portait en première page une manchette à l'effet que
“les dernières découvertes en psychologie allaient peut-être
rénover le mysticisme” (je cite de mémoire). Les découvertes
psychologiques en question nous provenaient, bien sûr, des
Etats-Unis. On a donc affaire ici à une tendance assez pronon-
cée pour qu’on la questionne sérieusement. Je compte approfon-
dir le sujet au deuxième semestre n’ayant pas à l'heure actuelle
les connaissances suffisantes pour une discussion solide sur le
fond de votre intervention, à savoir que la parapsychologie
“semble remettre fondamentalement en question la conception
matérialiste traditionnelle de l'homme et de l'Univers”. Dans
l'immédiat, ce qui me frappe dans la lettre, c'est qu’elle bâtit
son argumentation sur un mode de pensée métaphysique et vient
ainsi s'offrir en exemple de ce que je soutenais dans le numéro
double d'été sur la pensée contre-culturelile. Penser métaphysi-
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quement, c'est, entre autres, établir des barrières entre “‘l’indi-
viduel, le collectif” pour en faire deux “fronts de lutte” bien
distincts. Cela permet ensuite d'affirmer “qu'une personne ne
peut engager ses-énergies dans les deux voies en même temps”,
qu'il faut bien des gens pour se consacrer à développer la “ré-
gion individuelle” qui est sous-développée chez les “politiques”,
et finalement, qu’il y a de la place pour une “interrelation mé-

liorative,” je te donne ‘l’épanouissement du, potential humain”

et tu me donnes “le politique”, et voila tout le monde réconcilié
(cette tendance est bien connue des marxistes sous le nom de
“tentative de sauver le marxisme”: Le marxisme, c'est bien
connu, est sec, froid. || faut le réhumecter de sève et de chaleur
humaine). Seulement voilà, où commence l'individuel, où finit
le collectif? It suffit de s’y arrêter un peu pour se rendre comp-
te que cette division est inexistante, qu'on ne peut s'occuper de
l'un sans s'occuper de l'autre et entretenir la conception erro-
née d'un monopole contre-culturel de la ‘‘région individuelle” et
encore moins celle d'un “front de lutte” contre-culturel. On a
beau regarder de tous côtés ici et maintenant au Québec, on ne
voit rien de particulièrement combatif dans la contre-culture
Jace a l'impérialisme américain et ses alliés bourgeois locaux.
-Par contre, on aperçoit très bien un front uni de collaboration
idéologique entre la bourgeoisie et la contre-culture. Les mar-
xistes n'ont certainement pas besoin de tels ‘sauveurs’’. Ils ont
leur conception du développement du “potentiel humain”, et elle
est assez efficace comme en témoignent les multiples reportages
de personnes non-marxistes sur la Chine ou l’Albanie. Cette
conception c’est que le potentiel humain se développe dans la
pratique sociale: lutte de classes, lutte pour la production, acti-
vité scientifique et artistique. En ignorant ce fait, les contre-
culturels se situent à l’heure actuelle loin derrière certains
chrétiens progressistes qui mettent la main à la pâte et même
au fusil! ~

Une dernière remarque a propos de ‘citer Lénine” sur la

“disparition de la matière”. Il est exact que nous sommes bien

là ‘au niveau des contradictions’, mais certainement pas des
croyances! On retrouve là la vieille conception erronée véhicu-
lée par la bourgeoisie affirmant que le marxisme est un ensem-

ble de concepts philosophiques subjectits, une autre “croyance”,
bref qu’il s'apparente au fond à la religion (“religion du Futur”,
disait Albert Camus). Ceci apparaît bien dans votre lettre quand
vous attribuez à la parapsychologie un caractère scientifique qui
démontre “mieux que des concepts philosophiques” l'action de
l'esprit sur la matière. Rappelons donc d’où vient la philosophie
marxiste et sur quoi elle agit: la pratique sociale et non le ciel.

Michel BRISSONNET
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Au collectif,

Les objectifs communs du collectif de Chroniques au mo-
ment de sa première parution se situaient au niveau de l'anaiyse
et de la critique des productions culturelles bourgeoises dans
une perspective de lutte de classes pour se démarquer des cou-
rants nationaliste et contre-culturel.

Marx, Lénine, Gramsci, Mao Tsé Toung, Brecht, Piscator,
Freud, Nietzsche, Lacan, Cixous, pour ne nommer que les prin-
cipaux, fournissaient-à nos analyses les instruments théoriques.
Collectivement, le groupe ne s’enlignait sur aucun mouvement
politique et chaque membre se nourrissait à même ses Jectures
et sa pratique d'intellectuel enseignant, écrivain, ou de syndiqué
militant dans son syndicat. :

Rapidement cernés idéologiquement et politiquement par les
groupes marxiste-léniniste qui nous reprochaient notre électis-
me, notre libéralisme et notre opportunisme, ils refusèrent de
distribuer la revue dans leurs librairtes, à l'exception du Parti
communiste canadien et des groupes trotskystes. Quant à la
bourgeoisie libérale, conservatrice et sociale-démocrate r'atio-
naliste, elle nous taxait de gauchisme. Au sein du collectif nous
évitions de définir une ligne politique au risque de voir éclater
le groupe. Chaque chroniqueur poursuivait son travail de dé-
construction idéologique dans son champ spécifique, le consen-
sus du collectif s’établissant sur des bases politiques minima-
les: contre la démocratie bourgeoise, le fascisme et la sociale-
démocratie. Au niveau de la littérature, des arts et des autres
domaines chaque chroniqueur s'inscrivait dans la perspective des
théoriciens marxistes et progressistes de la fin du XIXe siècle
à nos jours.

La première analyse critique produite par la revue Stratégie .
suscita de vives discussions et la réponse de Madeleine Gagnon
à Stratégie, même si elle ne rendait pas compte des contradic-
tions naissantes au sein du collectif, fut endossée par la majori-
té des chroniqueurs mais entraîna la démission de l'un d'entre
eux. Par la suite, une lettre que nous faisait parvenir un sym-
pathisant marxiste-léniniste reprenait les critiques de libéra-
lisme, d'éclectisme et ’opportunisme nous pressant de préciser
nos positions autour de la question de la dictature du prolétariat
et des priorités actuelles des groupes marxistes-léninistes en vue
de la mise sur pied d'un parti ouvrier. Le collectif de Chroni-
ques décida de ne pas pSblier la lettre mais de répondre par un
numero double, celui de aodt-septembre 1976, sur la politique

Ÿ_ | 5



internationale et la question du réalisme. Ce numéro spécial de-
vait constifuer une première étape dans la clarification de nos
positions mais il n'a certes pas rencontré les objectifs que nous
nous étions fixés. ll n'a fait qu'intensifier notre image libérale,
éclectique et opportuniste. Nous nous sommes. d'ailleurs expli-
qué à ce sujet dans le numéro d'octobre 1976.

Depuis la mise sur pied de la revue, des divergences se
sont manifestées au sein du groupe précisément sur la défini-
tion d’une ligne politique etsur les positions de certains chro-
niqueurs- face au mouvement marxiste-léniniste canadien. Au
début, Ges questions nous paraissaient secondaires par rapport
au travail idéologique à entreprendre auprès de la petite-bour-
geoisie intellectuelle: étudiants, enseignants, artistes, etc.
compte tenu de l'emprise du nationalisme et de la contre-culture
dans cette couche de la société: Notre travail de déconstruction
des productions bourgeoises principalement dans le champ cul-
ture! nous semblait prioritaire afin d’en saisir la portée idéolo-
gique et politique. Mais le développement des luttes ouvrières
et la crise économique actuelle nous a forcés, en août dernier
d'entreprendre un travail de clarification des positions politi-
ques du collectif actuel. Ce travail semblait s’amorcer et devait
se poursuivre dans les mois à venir.

Cependant, depuis la parution de deux notes contradictoires
“ dans Chroniques de novembre dernier, la perspective même de
ce travail de clarification me semble.compromise. La première.
note, signée par moi, endossée par le collectif, p. 12, se lit
comme suit: “Les membres du collectif de Chroniques pour

- leur part tentent actuellement de définir leurs positions par rap-
port au mouvement marxiste-léniniste canadien. Une auto-cri-
tique est en cours concernant ses positions antérieures. Le col-
lectif dans les mois a venir poursuivra l'analyse des produc-
tions culturelles et de leurs développements dans la conjoncture
historique actuelle tout en précisant ses rapports avec les grou-
pes m.-l.” La deuxième note, p. 95, également endossée par le

“ colfectit était rédigée en ces termes: ‘Pour sa part, le collectif
entend poursuivre et intensifier la lutte pour le développement
des critiques et des pratiques culturelles progressistes et mili-
tantes”. Ces notes indiquent les difficultés qui surgiront dans la
définition des positions du collectif face au mouvement m.-l.
puisque dans l’une d'elles il est déjà implicite que le travail des
chroniqueurs se poursuivra dans les mêmes perspectives que
par le passé, c'est-à-dire mener la lutte pour le renversement
de l'Etat bourgeois par l'analyse et la critique des pratiques cul-
turelles progressistes et militantes. C’est précisément cette
position de Chroniques que l’on qualifie d'opportuniste puis-
qu'objectivement elle sert les intérêts de la petite-bourgeoisie
intellectuelle non ceux de la classe ouvrière. Le langage utilise
le discours marxiste mais dans les faits, il y a refus de subor-
donner ses intérêts et sa pratique aux intérêts du prolétariat de
définir une ligne politique claire qui puisse lui servir à renver-
ser le pouvoir bourgeois. 10

Par ailleurs, la critique de François Charron du dernier
numéro de Champs d'application, publiée dans Chroniques, no-
vembre '76, par le ton et le niveau du débat, ne favorisera cer-
tes pas un rapprochement entre les deux revues qui pourtant, en
théorie, devraient poursuivre les mêmes objectifs. L'esprit d'u-
nité qui devrait nous animer, en dépit des divergences, suppose
une capacité de situer le débat sur un terrain uniquement poli-
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  tique et idéologique, dépouillé de toute agressivité offensive ou

défensive. L'enjeu n'est pas: “Qui a raison?” mais bien la cla-
rification des divergences en vue d'une action directe pour une .
meilleure efficacité dans la lutte. Mais le texte de Chatron
poursuit sans relâche son adversaire, chaque mot, chaque vir-
gule sont soupesées pour prouver le dogmatisme, la mauvaise
foi, la stupidité et l'ignorance des collaborateurs de Champ
d’application, tout en se situant prioritairement au niveau des
luttes et des débats dans le champ artistique depuis les années
20. Alors que l'analyse de Champ d’Application si situe clai-
rement sur des bases politiques marxistes-léninistes et tente de
cerner un langage approprié au développement des luttes actuel-
les. Cette recherche devient dans le texte de Charron une mise
en garde contre les directives du Parti en matière d'art dont le
résultat serait d'aplatir les contradictions secondaires sous le
poid de la contradiction principale.

Cependant, après avoir lu Champ d’Application et le texte
de François Charron endossé par la majorité des membres du
collectif de Chroniques, le lecteur demeure perplexe, à moins
qu'il ne soit déjà informé, quant à la conjoncture historique qui
favoriserait telle forme artistique plutôt que telle autre. Par
exemple, les conditions de résurgence du réalisme socialiste.et
du héros positif en Chine en Albanie comme en Russie dans les
années ’20, sont rapidement évacuées par l’une et l'autre des re-
vues. Les débats théoriques qui ont eu cours en Europe depuis
Brecht et Lukacs, sur cette question, ne semblent pas avoir in-
fluencé les directions révolutionnaires de Chine et d’Albanie?
Doit-on en conclure qu’ils ont aplati les contradictions. secondai-
res sous le poid de la contradiction principale?

Champs d’application, d'une part, se sert d’une conception
de l’art appliquée en pays socialistes dont le développement in-
dustriel ne peut se comparer à la situation nord-américaine et
par surcroît de traditions différentes des nôtres en matière

i d'art, comme exemple d’un art militant applicable au Québec.
Quant à Chroniques elle fait le silence sur les conditions con-
crêtes économique et politique qui ont permis le développement
d'une telle conception artistique en pays socialiste. Mais sur-
tout, de part et d'autre, aucune indication précise sur la situa-
tion concrète au Québec en période pré-révolutionnaire et des
analyses produites par les groupes révolutionnaires québécois
(marxiste-léniniste) de la conjoncture politique et économique en
Amérique du Nord. Les tâches prioritaires qui découlent de ces
analyses: travail, idéologique par l’agitation-propagande, unitica-
tion des groupes m.-I. en vue de la création d’un parti du prolé- _
tariat, sur lesquelles s'entendent tous les groupes m.-I., mal-
gré leurs divergences dans l'analyse de la contradiction princi-
pale, devrait entrainer le débat, pour qui oeuvre dans le champ
culturel, sur les tactiques de lutte utilisant les arts et la litté-
rature mais applicable, ici, au Québec, en 1976. Ces tactiques
de lutte devraient tenir compte du développement de la conscien-
ce de classe des ouvriers et des ‘attentes des masses en matière
d'art et de spectacles. Ces attentes ont été, dans une large me-
sure, suscitées par le développementindustriel et technologique,
par l'augmentation du taux de scolarisation et par la pénétration
de la culture, dans toutes les couches de la société, par la télé-
vision, le cinéma, le marché du disque, de l’édition, etc. Que
veut dire pour un militant marxiste-léniniste, artiste ou écri--
vain, l'agitation propagande dans notre société économiquement
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développée? Comment contrer l'efficacité des mass-media bour-
geois? Parler d'agitation-propagande aujourd’hui est-ce néces-
sairement avoir recours au discours politique direct, à la cari-
catûre qui frappe l'imagination, aux techniques purement visuel-
les parce que 97% du peuple est illettré, comme c'était le cas en
Russie en 1920? Doit-on nécessairement revenir à la formedra-
matique, au déroulementlinéaire, au héros positif, à la scène à
l'italienne, au rapport d'identification parce que la bourgeoisie
s'en.sert avec efficacité auprès des masses pour leur inculquer
l'idéologie dominante? Que veut dire pour nous “réalisme so-
cialiste” en Amérique, actuellement? N'est-ce pas un débat
théorique dont l'importance relative ne peut qu'entraîner certais
nes ‘confusions pour une pratique artistique militante dans un
processus historique pré-révolutionnaire?

Les questions fondamentales à se poser actuellement à
Chroniques, étant donné les positions politiques déjà prises par
le collectif contre la sociale-démocratie et les partis bourgeois,
seraient: “Comment les écrivains et les artistes peuvent-ils ar-
ticuler leurs pratiques a la résolution de la contradiction fonda-
mentale (bourgeoisie-prolétariat) et de la contradiction princi- -
pale (analyse de la conjoncture économique, politique, identifi-
cation de l'ennemi principal, définition des tâches prioritaires)?
Comment peuvent-ils intervenir dans les débats sur la clariti-
cation de la contradiction principale et dans les luttes pour abat-
tre l'ennemi principal? Comment à partir de ces analyses et de
ces luttes rejoindre efficacement les masses puisque les mass-
media bourgeois nous sont fermés ?-

- La lutte idéologique est déterminée par l'analyse du déve-
loppement de la lutte politique pour qui s'inscrit dans une pers$-
pective de lutte de classes. Le travail des intellectuels sur la
littérature et les arts, comme sur la sexualité, la psychanalyse
ou la lutte des femmes, partant de leurs champs spécifiques,
est de faire servir leurs recherches au développement de la
lutte politique. Ce n'est donc pas en autorisant ou en considé-
rant comme déterminantes leurs recherches et leurs pratiques
artistiques ou scientifiques, coupées de l'histoire politique et
économique de leur société qu'ils peuvent faire avancer la ré-
solution des contradictions. !Is risquent au-contraire d’aplatir les
contradictions fondamentale et principale sous le poid des con-
tradictions. secondaires et de renforcerl'image déjà là, bien en-
racinée en chacun de nous. d'une ‘essence’ propre à l’artiste,
au chercheur et, actuellement au “destin unique” de la femme.

{ A Chroniques dans le passé les analyses trop souvent pri-
vilégiaient le champ secondaire et s'articulaient davantage sur la
contradiction fondamentale en dehors des analyses de conjonc-
ture politique encadrant ainsi le champ culturel dans des don-
nées abstraites et figées. Les discussions autour du texte de
François Charron, au sein ducollectif actuel, s'inscrivaient dans
cette même perspective. Sans un travail de conscientisation sur
la nécessité de faire servir les analyses et la critique des pra-
tiques progressistes et militantes au développement de la cons-
cience de classe des ouvriers, dans uné analyse claire de la
situation politique et des luttes qui en découlent, la revue con-
servera son visage d’éclectisme, de libéralisme et d’opportunis-
me, poursuivant son travail d'analyse critique axé sur la théorie
et l’histoire de l’art. Elle servira objectivement les intérêts de
la petite bourgeoisie intellectuelle mais non ceux de la classe
ouvrière. 



Ce n'est pas par hasard qu'au théâtre, par exemple, les
oeuvres dites progressistes se situent idéologiquement au ni-
veau d'une prise de consoience nationaliste sociale-démocrate
et que seul le théâtre d'agitation-propagande constitue un pôle
révolutionnaire en matière théâtrale. Le développement de la
conscience de classe au Québec est telle qu'il ne s'est pas en-
core développé une organisation unifiée révolutionnaire prolé-
tarienne. Le développement du théâtre, de la littérature de la
peinture, d'un point de vue prolétarien accompagnera nécessai-
rement le développement de l'unité et de l'organisation proléta-
rienne dans la mesure où les intellectuels, les chercheurs, ‘les
artistes, les écrivains seront présents dans les luttes et met-
tront leurs recherches au service de la révolution prolétarien-
ne.

Pour ma part, le travail d'enquête entrepris récemment au-
près des intellectuels et des artistes: artisans de la production
artistique professionnelle et commerciale, afin d'en montrer les
limites et de mettre à jour les contradictions Qui les traverse,
me semble perpétuer le statu quo. Il devient nécessaire de tra-
vailler à l'édification d'un art, d'une littérature, d’un théâtre,
d'élaborer des stratégies de luttes pour la libération de la fem-
me, de la vie sexuelle de la collectivité, mais en collaborant ac-
tivenent avec ceux qui travaillent directement dans le champ
politique. H ne suffit plus de demeurer à l'extérieur, comme
observateurs objectifs, instruits et bien informés. C'est de l’in-
térieur, au coeur de la lutte, à partir des priorités actuelles,
que doivent s'exprimer des formes d'art qui pourraient servir la
cause du peuple tout entier, tout en maintenant vivante et dyna-
mique la recherche artistique,littéraire et autres.

Le collectif de Chroniques est composé de gens-honnétes et
sincères de, qui j'ai appris énormémentet à qui j'ai tenté de fai-
re part de mes réflexions et de mes expériences. Souvent, dans
le passé, nous avons été confrontés, chacun de nous bien assis —
sur des positions subjectivistes, traversés par l'incohérence po-
litique et la confusion idéologique. -En tant qu'intellectuels pe-
tits-bourgeois désirant se placer sur les positions de la classe
ouvrière, nous étions partagés entre nos intérêts individuels et
ceux de la collectivité dansla perspective du renversement du
pouvoir bourgeois, sans doute par peur de devoir abandonner
certains privilèges rattachés à notre appartenance de classe. La
perspective- d’une répartition plus équitable pour l’ensemble du
peuple demeure abstraite pour un intellectuel petit-bourgeois
oeuvrant uniquement dans son milieu. La révolte; moteur pre-
mier de toute action révolutionnaire, se trouve amoindrie par
l'isolement et l'absence de contacts fréquents et réguliers avec
ce que peut produire comme injustices et aliénations le système
capitaliste.

Je quitte donc la revue Chroniques afin de me permettre
dans les mois à venir de participer activement au développement
d'un théâtre de lutte directement relié aux priorités telles que
déterminées par le développement actuel de la lutte de classes.

- Thérèse ARBIC 
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___ Thérèse Arbic a assumé pendant deux ans la chronique de
théâtre. Elle a fait des entrevues pour la revue et elle a rédigé
plusieurs éditoriaux. Aujourd'hui, elle renie les positions qu'elle
y a défendues. Nous publions, à sa demande, sa lettre de démis-
sion, mais nous tenons à rectifier certaines affirmations et in-
sinuations qui déforment particulièrement l’orientation politique
du collectif et les contradiétions qui le traversent.

1. La revue n'a jamais été “cernée idéologiquement et po-
litiquement par les groupes m.l.”. Des groupes et des individus
nous ont adressé des critiques dont nous tenons compte. D’au-
tres se sont contentés d’étiquettes, antidialectiques, qui suppo-
sent le primat de l'identité au détriment de la contradiction; c’est
à dire qui netiennent pas compte des processus. -

2. Les deux notes du numéro de novembre n’ont pas lé sens
que T. Arbic leur donne. Le collectif a l'intention, en effet, de
“poursuivre et intensifier la lutte pour le développement des
critiques et des pratiques culturelles militantes”. Cela ne veut
pas dire, commeelle le laisse entendre, que nous pensons pou-
voir ‘renverser l'Etat bourgeois par l'analyse et la critique de
pratiques culturelles progressistes et’ militantes”. C'est grotes-
que! Nous pensons qu'il vaut mieux, dans la perspective d’une
révolution prolétarienne, que les intellectuels et les artistes fas-
sent leur travail politiquement, qu'ils adoptent les bases du ma-
térialisme dialectique au lieu de renforcer l'idéologie dominante
en répandant les mystifications contre-culturelles, libérales, na-
tionalistes, idéalistes ou mécanistes. ~ -

Si pour T. Arbic “définir sespositions par rapport au mou-
vement m.l.” veut dire que le collectif devait adopter pour faire
son autocritique la ligne politique d’un groupe m.l., le collectif
ne l'entend pas ainsi, car c’est à partir de son passé et de ses
bases qu'il prendra position. Nous devons, dans l’élaboration de
nos positions, identifier clairement les divergences qui peuvent
nous séparer du mouvement m.l. au Québec (commedes autres
mouvements politiques) ainsi que lès points qui nous en rappro-
chent.

3. Quant au reproche ‘“d'’opportunisme”, Thérèse Arbic ne
l'explique pas plus que ceux qui nous l'ont adressé par le passé.
Et si elle pense vraiment que notre travail dessert les intérêts
de la classe ouvrière, qu’elle. nous le démontre donc clairement!

_ (Par ailleurs il y a eu des critiques de libéralisme que nous con-
sidérons commejustes.) “7 oo

4. Le collectif s’étonne de la lecture que fait T. Arbic du
« texte de Francois Charron intitulé “La Tutte idéologique dans le

champs culturel” (no. 23). Pourquoi reprocher.a Charron l’acui-
té et la précision de la lecture qu'il fait du no. 6 de la revue
Champs d’Application? Pourquoi se servir de la vigueur de son
style pour occulter la justesse de sa critique? Pourquoi lui re-
procher de serrer de près les textes de cette revue pour en dé-
montrer clairement la contradiction .principale (la volonté de
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subordonner ses pratiques aux intérêts du prolétariat et le
discours qui fait fi, le plus souvent, de la réalité historique et
dialectique) ?

5. Pour ce qui est de l'accusation qu'elle adresse à Char-
ron et à la revue de ‘‘faire le silence sur les conditions concrè-
tes économiques et politiques” qui sous-tendent les pratiques
artistiques, nous lui rappelons que l'éditorial du numéro 11,
intitulé “Pour un art progressiste” souligne (presque dans les
mêmes termes qu'elle le fait) la nécessité de tenir compte des
conditions objectives de la lutte idéologique au Québec et au
Canada. Elle aurait intérêt à lire également le texte de Charron
qui, lui aussi, insiste sur la nécessité d'asseoir nos analyses,
non seulement sur des principes théoriques, mais sur une bonne
connaissance des conditions historiques de la production artis-
tique chez nous.

6. Thérèse Arbic défonce des portes ouvertes quant elle
met le collectif en garde contre l'autonomisation des pratiques
culturelles. Quant à l’insinuation “que l’on puisse à Chroniques
donner à ces pratiques un rôle déterminant, elle est clairement
démentie par les éditoriaux et la majorité des chroniques qui
ont paru dans la revue. Nous travaillons dans le domaine cultu-
rel parce que c'est là que nous pouvons, de par nos compétences,
apporter la contribution la plus efficace à la lutte du prolétariat.
Aussi est-ce un domaine important (non pas déterminant en der-
nière instance, évidemment) que négligent un peu trop les grou-
pes politiques d'ici. (Voir les erreurs que font les m.l. quand ils
font la promotion sans esprit critique de certaines productions
albanaises). Nous ne sommes pas une organisation politique mais
nous souhaitons vivement la formation d'un parti du prolétariat
qui pourrait nous aider a nous mettre sur des positions politi-
ques de plus en plus justes et a rendre plus efficaces nos inter-
ventions politiques dans le champs culturel. Ce parti n'existe pas
encore mais nous croyons que la revue fait un travail_utile au-
près une fraction des masses (artistes, enseignants, intellec-
tuels) dont l'appui réfléchi aux positions du prolétariat ne fera
certainement pas de mal.

6. À la fin de sa lettre T. Arbic amorce une autocritique
où elle parle de ‘positions subjectivistes”, ‘‘d’incohérence po-
litique” “de confusion idéologique”; elle y signale aussi “la
peur deeva abandonner certains privilèges rattachés à son
appartenance de classe”. Le collectif aurait souhaité, néanmoins,
qu'elle se contente de parler pour elle-même, qu'elle n’érige
pas son autocritique en principe général pour tous les ‘‘intellec-
tuels petits-bourgeois'. Il aurait été plus juste de sa part de
laisser les autres chroniqueurs faire eux-même leur propre
autocritique.

- Bien qu'il respecte la décision de Thérèse Arbic d’abandon-
ner son travail dans le champs culturel au profit d'interventions
politiques directes auprès du prolétariat, le collectif déplore sa
lettre de démission. Ce genre de commentaires ne nous permet
guère d'avancer. |l sème de la confusion au lieu de clarifier les
choses. Seule une lecture politique précise de nos textes peut
aboutir à une critique positive de la revue.

Cette mise au point ne répond qu'à quelques aspects de la
lettre de Thérèse Arbic. Un éditorial viendra bientôt clarifier
d'avantage les positions du collectif.

Le collectif 



Débat

Où en est le mouvement
des femmes à Montréal?

Présentation

 

Ce texte sur la situation actuelle du mouvement
féministe a suscité de vives oppositions au- sein du
collectif. I! témoigne d'une conception du marxisme
à laquelle nous ne souscrirons pas et qui nous semble
empreinte, par moments, de certaines déviations
économistes. Même si nous n’endossons pas ses pri-
ses de position, nous croyons important de le publier
dans la mesure ou il contient des informations trés
utiles et rarement diffusées sur la situation concrète
du mouvementféministe à Montréal, sur la diversité

des tendances et les contradictions qui les traver-
sent. Par ailleurs, nous croyons qu’il constitue le
point de départ d’un débat (auquel nous invitons nos
lectèurs et lectrices à participer) qui nous aidera à
clarifier les rapports entre la lutte des classes et

l'oppression spécifique des femmes, et a prendre po-
sition sur le développement de la lutte des femmes

au Québec.
Le Collectif.
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La semaine de rencontres qui s'est déroulée à la
Librairie des Femmes d'Ici durant la première se-
maine de novembre a permis un échange intense entre
les femmes francophones qui militent actuellement

ou qui en sont arrivées au point de vouloir commen-
cer à militer dans le mouvement des femmes.‘

Cette semaine nous a permis de se rencontrer,
de discuter des questions qui nôus apparaissent les
plus fondamentales, d'apprendre à nous respecter,
d'échanger des expériences de vécu très variées,
mais aussi de percevoir des différences entre nous

qu'il ne faudrait surtout pas négliger. Oublier ces dif-
férences au nom de la sororité serait néfaste pour le
futur de notre action collective parce qu'elles indi-
quent des différences idéologiques qui doivent être
discutées afin de comprendre les différentesformes .
d'action qui s’élaboreront a mesure que s'élargira la
base de notre mouvement.

Ce texte se veut seulement un essai de clarifica-
tion des différentes positions qui s'affrontent (de fa-
çon encore peu claire). Actuellement, il existe au .
moins trois raisons pour sentir le besoin d'ouvrir un.
débat sur ces différences: premièrement, l'expérience
d'autres pays (la France et les EUAsurtout) nous
montre qu'à mesure que l'effectif du mouvement des
femmes augmente, la nécessité de clarifier les diffé-.
rences idéologiques se fait de plus en plus urgente.’
Dans les deux cas mentionnés il y a eu scission à
cause de différences idéologiques.

Deuxièmement, l’histoire des mouvements révo-
lutionaires nous montre qu’il ne peut y avoir une ho-
mogénéité parfaite quand les opprimés commencentà
analyser les sources de leur oppression et surtout à
s'organiser afin de les combattre. Vouloirrêver sur
la possibilité d’une homogénéité parfaite est non seu-
lement utopique mais surtout néfaste pour l’action
future parce que ce rêve-pourrait nous empêcher de
prévoir les différences qui émergeront de toutes fa-
çons et qu ‘il nous faut confronter au lieu de les élimi-
ner à priori. ‘  



Aly

\

- ‘ Troisièmement, les rencontres a la Librairie
nous ont permis de percevoir actuellement à Montréal
un besoin de regroupement des forces existantes afin
de passer vers une nouvelle étape dans l’organisation
d’un mouvement autonome de femmes. C’est donc le
moment propice pour ouvrir une discussion qui nous
aidera à mieux nous situer et à apprendre à discuter
des différencesidéologiques qui pourraient nous sépa-
rer dans un futur proche. 10

Les-tendances à discuter ici ne doivent pas être
considérées comme des positions statiques. Ce qui
caractérise plutôt les discussions c’est le mouvement,
la recherche, i.e. l'élaboration d'une pensée plus
calire sur les sources de notre oppression et les fa-
çons de la combattre. Au lieu, donc, de chercher à
discuter les fondements de chaque tendance il nous
faut essayer de spécifier ce qui les différencie afin
d'ouvrir un débat entre elles. -

On peut distinguer clairement trois tendances:
les féministes réformistes, les féministes radicales
et les féministes marxistes. Si ces trois tendances
n’épuisent pas toutes les variations possibles, elles
représentent les tendances les plus importantes ac-

tuellement. Mais il existe de plus des femmes qui
militent dans les groupes de gauche et qui refusent
ellesfmêmes de s’identifier comme féministes. El-
les ne représentent donc pas une tendance du mouve-
Ment féministe mais il est nécessaire d'analyser leur
position avant celle des féministes-marxistes parce
que cette derniere tendance remet fortement en ques-
tion leur position comme marxistes orthodoxes.

‘Les féministes réformistes
L'objectif fondamental des femmes qui militent

dans cette tendânce c’est l’organisation d’un mouve-
ment qui permettrait que les femmes prennent une
place plus évidente dans la structure de pouvoir ac-
tuelle. Il n'y a aucune remise en question ni du sys-
tème de pouvoir phallocrate ni du système de pouvoir
capitaliste. Elles veulent surtout que des femmes
aient la possibilité de partager le pouvoir contrôlé
par les hommes.

“ La question de l’oppression des femmes reste
donc relativement marginale au système de pouvoir et
ces femmes essaient surtout de ne pas se poser en
antagonistes des phallocrates capitalistes afin de gar-

14

T

 

%

ÿ da
fem



ry
ny

ts fy
Nation
fog
lingyg |
out
$3603.

3 être
Ce qui

Men,

plug
ls fa.
cherà
| nous

Ie afin |

ances;

cales

lances

, Giles

es ac-

es qui
fusent

5, El
0uve-

y leur

parce
es:

tent

0U¥e-

ni une

fr ac

uss |
ool" |

mmes

rele

reste |

voir et

oer én
o ga

 

  
der une crédibilité pour leur mouvement, sans laquel-
le elles n’arriveraient jamais à arracher des miettes
de pouvoir. .

Leur pratique se résume a deux aspects fonda-
mentaux: premiérement, essayer de changer quelques

lois qui devraient permettre une discrimination moins
évidente contre les femmes et, deuxièmement, es-
sayer de faire en sorte que quelques femmes soient
capables de s’introduire dans la structure de pouvoir
afin de représenter les intérêts des femmes en géné-
ral. . i

On voit ainsi le Consail du Statut de la Femme
organiser des rencontres afin de sensibiliser les
femmes a la nécessité de changer des lois. On voit
aussi la Fédération des Femmes du Québec chercher
a faire augmenter la participation des femmes dans
le monde politique. On voit enfin des femmes dans
les partis politiques qui rêvent d’aller siéger au gou-
vernement. N :

Les limites de cette tendance sont évidentes: si
il ny a pas une remise en question du pouvoir lui-

méme et si seulement quelques femmes réussissent
à pénétrer le monde du pouvoir il s’opérera une ré-
cupération définitive et elles se retrouveront complè-
tement coupées du reste des femmes.

Les féministes radicales
Cette tendance se caractérise par une position

claire ‘contre le système de pouvoir phallocrate. Les
féministes radicales se concentrent “exclusivement
sur l'oppression des femmes comme femmes (et non
pas commetravaiHeuses, étudiantes, etc.) “(Bonnie
Kreps, ‘Radical Feminism 1’, dans Radical Feminism,
édité par A. Koedt et al., New York, Quadrangle,
1973, page 238).

La lutte se pose donc au niveau de l’élimination-
totale des rôles sexuels. L'hétérosexualité est l’ins-
titution fondamentale de pouvoir contre laquelle elles
luttent parce que cette institution est POLITIQUE et
qu'elle serait à la base de toutes les autres, formes
d'oppression. Pour les êtres humains l’hétérosexua-
lité implique une spécialisation sexuelle mais si on
l'analyse dans le cadre d’une relation de pouvoir “le
principe de l'hétérosexualité… signifie que la femme
est d'abord définie par sa relation avec l'hommequi
lui se définit par rapport à lui-même” (Jill Johnston,
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Lesbian Nation, New York, Simon and Schuster Ed.
1973, page 90). -

L’oppression des femmes comme caste inférieure
origine dans le pouvoir de la caste des hommeset se
traduit par l'exclusion des femmes du domaine du pu-
blic, par l'oppression de la sexualité de la femme et
;surtout par la définition d’une féminité limitée à la ca-
pacité des femmes de reproduire l’espèce humaine.

Deux aspects fondamentaux doivent être souli-
gnés ici; premièrement,-ce sont les féministes radi-
cales qui ont soulevé certaines questions fondamenta-

- les pour le mouvement féministe, questions qui ne
s'étaient pas posées ailleurs. C'est très souvent par
l'expérience vécue du lesbianisme que la question de
la sexualité des femmes'a pu être soulevée de façon
aussi radicale.

Le fait de vivre une sexualité qui n’entre plus
dans l'institution phatlocrate par excellence qu'est

l’hétérosexualité et le fait de rompre avec une sexua-
lité purement orientée vers la reproduction de l’espè-
ce dans la famille a permis l'émergence d’une nouvel- :
le perception de la sexualité qui doit être reconnue par_…
les féministes hétérosexuelles.

On ne doit pas identifier féminisme radical et les-
bianisme commec'est trop souvent les cas. D'une part
il y a de nombreuses hétérosexuelles qui ont pris une
position claire contre le système de pouvoir phallo-
crate et qui, comme féministes, concentrent leur lut-
te contre ce système. D'autre part le monde des les-
biennes inclut beaucoup de femmes qui ne sont pas
féministes radicales: certaines refusent la dimension
politique de leur lesbianisme et demeurent réformis-
‘tes dans le sens qu'elles ne remettent pas en question

_ le système de pouvoir phallocrate et choississent soit
d'essayer de s'intégrer à la structure-de pouvoir soit
de vivre individuellement en dehors du monde des
hommes. ;

Deuxièmement, cette tendance ne peut être consi-
dérée comme un tout homogène etil est. nécessaire
de distinguer deux approches qui sans être diamétra-
lement opposées n'en sont pas moins différentes, spé-
cialement au niveau des formes de lutte. , :
7 Dans le premier- cas, ‘la satisfaction sexuelle
des femmes indépendamment des hommes est la con-
dition sine qua non de la révolution féministe “(Jill
Johnston, op. cit. page 165). H n’y aurait pas de ré-
volution politique tant que toutes les femmes ne se-
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raient pas devenues lesbiennes. Dans ce sens, selon

une phrase que l’on attribue à Ti-Grace Atkinson “le

féminisme est la théorie et le lesbianisme la prati-

Dans ce premier cas on identifie lesbianisme et
féminisme et comme le lesbianisme devient la seule
forme de sexualité qui corresponde à une idéologie

féministe, les femmes qui ne vivraient pas l’expérien-
ce de la sexualité entre femmes ne seraient pas fémi-
nistes. Tout un système de hiérarchisation apparaît
alors: les lesbiennes seraient l’avant-garde de la ré-
volution féministe tandis que les hétérosexuelles sont
des femmes qui veulent seulement un meilleur arran-
gement avec leurs hommes. “Les féministes qui cou-
chent encofe avec un homme dépensent leur énergie
la plus vitale avec l’oppresseur” (|ldem, page 167).
Au bas de l’échelle on retrouverait la femme mariée,
mère de plusieurs enfants.

La bisexualité apparaîtrait alors comme un com-
promis i.e. que “la bisexualité c’est de jouer safe
en se réclamant d'une allégance à l’hétérosexualité”
(Idem, page 179). Mais surtout, “toutes les questions
féministes — avortement, garderies, prostitution, re-
présentation politique, salaire égal — sont en rela-
tion avec l’homme. En d'autres mots en relation avec

la sexualité reproductrice: A l'intérieur de laquelle
la femmereste enfermée dans une non-entité” (Idem,
page 152).

Un des résultatsconcrets de cetteanalyse est le
rejet desfemmes qui ne vivraient pas unevie libérée
i.e. qui ne seraient pas lesbiennes. Au niveau idéolo-
gique on perçoit une position anti-hnomme qui se tra-
duit au niveau pratique par une marginalité très dif-
ficile à vivre -et qui ne pourra jamais représenter une
solution possible pour la majorité des femmes.

Dans le deuxième cas, le lesbianisme représente
l’expérience d’une nouvelle forme de sexualité mais
non pas la seule pour les féministes. Ici on n’identi-
file pas lesbianisme et féminisme et, de fait, on re-
trouve de nombreuses hétérosexuelles dans ce cas.
Dans une perspective historique il est important de
noter que les femmes s'identifiant à ce deuxième cas
sont relativement moins nombreuses et moins organi-
sées quedans le premier cas.

L'homosexualité est une expérience au niveau de
la vie privée et même si elle représente une forme
avancéede libération individuelle elle ne débouche pas
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nécessairement sur une position politique radicale.
Les lesbiennes ne représentent donc pas l’avant-gar-
de de la révolution féministe et dans ce sens I'affir-
mation “le féminisme est la théorie; le lesbianisme
est la pratique, est erronée” (Anne Koedt, ‘Lesbia-
nism and Feminism’ dans Radical Feminism, page
251).

“Le point fondamental n’est pas le sexe de votre
partenaire de lit mais le réle sexuel de votre parte-
naire de lit” (Idem). “Les rôles sexuels et la phal-
locratie ne disparaîtront pas du. seul fait que les fem-
mes deviennent lesbiennes” (Idem, p. 250). En pro-
mouvant l'homosexualité exclusive on ‘donne un ap-
pui politique à la notion que ce qui est important c’est
le sexe de (notre) partenaire de lit” (Idem, p. 253).

Il ne s’agit donc pas ici d’essayer de hiérarchi-
ser les niveaux de jouissance en comparant la sexua-
lité des femmes mais plutôt de reconnaître l’étendue
possible de la sexualité des femmes. Au niveau idéo-,
logique il ne s’agit pas d’une position anti-homme
commetelle mais plutôt d’une position d’antagonisme
face à la caste des hommes. dans son ensemble ou con-
tre les hommes en particulier en autant qu’ils adop-
tent leur rôle de phallocrate.

Le mensuel Les Têtes de Pioche publié à Mont-
réal est la seule expression de cette tendance fémi-
riste radicale, plus spécifiquement du deuxième cas
mentionné. La priorité donnéeà la lutte des femmes
y est claire. Mais le rejet de l’ouverture vers les
luttes d’autres opprimés a été à la source d’une scis-
sion ou les femmes qui. voulaient articuler la lutte
des femmes avec la lutte de classe (et non pas en fai-
re un appendice) ont été expulsées. Cette scission

~ méme nous montre I'importance d’ouvrir le débat sur
la question des différences idéologiques.

Il faut reconnaitre les apports théoriques du fé-
Mminisme radical même si on peut y apporter certai-
nes critiques. Même si aujourd’hui il existe de nom-
breuses hétérosexuelles qui s’identifient (plus ou
moins consciemment) à cette tendance, sa racine his-
torique n’en est pas moins le lesbianisme vécu de fa-
çon politique. “Le féminisme radical a quand même
fait une incroyable découverte: LE PRIVE EST PO-
LITIQUE” (Les Têtes de Pioche, No 7, Nov. 1976,
p. 6). Pa
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L'expérience du lesbianisme au niveau du vécu
(privé) et les ruptures qui s'en suivent nécessaire-
ment (*) peut faciliter une explosion des structures
mentales qui est fondamentale pourl'émergence d’une
conscience qui puisse se défaire des schémas domi-
nants intériorisés à travers l’éducation. Mais comme

-cette expérience n’est pas dans le domaine du possible
pour la majorité des femmesil faut reconnaître qu’el-
le ne peut être la base de l’organisation d'un mouve-
ment autonome de femmes.

Le mouvement des femmes doit donc être capable
d’articuler l'apport théorique desféministes radicales
et, de plus, de reconnaître le droit d'organisation des
lesbiennes à l’intérieur du mouvement. Mais, d’un
autre côté, ne pas reconnaître la structure de classe
qui sépare les femmes risque d’empêcher les féminis-
tes radicales de prendre conscience de l’ampleur vé-
ritable de la lutte des femmes; nous n’aurons pas à
lutter contre la caste des hommes seulement mais
plutôt contre l'expression ultime de son organisation

l’état phallocrate. ll ne s'agit donc pas unique-
ment d’une révolution dans les rôles sexuels mais

aussi du renversement d'une société basée sur l'an-
tagonisme des sexes et des classes.

les femmes marxistes orthodoxes
Les femmes qui militent dans les groupes de gau-

che refusent de se considérer comme féministes. Tel
que mentionné dans l'introduction it est nécessaire
d'analyser leur position face au féminisme étant donné
que les féministes-marxistes (troisième tendance)
prennent une position critique très claire face aux
groupes de gauche.

L'objectif des femmes qui militent dans les grou-
pes de gauche est de lutter pour le socialisme d’abord,
à l’intérieur d’un parti ouvrier et elles assument une
position claire contre le système de pouvoir capitalis-

te. «
¢

 

(*) Spécialement la nécessité de vivre dans une société où une
femme qui n’a aucune relation avec un homme (père, mari,

_ fils ou amant) n’a aucune existence sociale commetelle par-
ce qu'elle ne reçoit même pius les miettes de pouvoir. qu'elle
aurait dans sa relation avec un homme.
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-Ces femmess’identifient parfaitement aux idéolo-
gies de leurs organisations. En fait on en arrive à ne
pouvoir distinguer si un tel discours- provient d’une
femme ou d’un hommetantils sont identiques: identi-
ques non pas parce qu'ils représentent la fusion de
deux discours dans le respect mutuel mais parce que
les femmes ont appris à parler le discours des hom-

— ‘

mes révolutionnaires (très souvent dans le lit qu’ils -
partagent). ;

Pour ces femmes la lutte de classe est prioritai-
re et seul le socialisme créera les conditions pour
l'émancipation des femmes.

L'analyse de l'oppression des femmes se limite
aux aspects économiques reliés à la production. et ne
touche aucunement les aspects sexuels et économi-
ques reliés à la reproduction de la force de travail
dans la famille. Si ils (elles) reconnaissent l’existen-
ce du travail domestique non-rémunéré, c’est sans
voir sa relation avec le pouvoir de l'homme salarié
face à la ménagère non-salariée./ Certains d’entre

‘eux (elles) (et encore!) reconnaissent seulement le
profit que les capitalistes tirent d’un tel esclavage.
En général leur analyse de l’oppression des femmes
se limite au niveau idéologique et vient donc après
l'analyse de l'exploitation dans une société de clas-
ses.

Ici encore il faut faire des distinctions importan-
tes. On retrouve actuellement a Montréal deux ten-
dances dans le mouvement de la ‘gauche’. Premiére-
ment, les marxistes-léninistes pour qui la lutte des
femmes se limite a la lutte contre I'oppression capi-
taliste des femmes sans tenir compte du systémede
pouvoir phallocrate. Le chemin vers I’émancipation
des femmes se limite donc au droit au travail salarié.
Ceci inclut aussi les luttes pour les garderies, avor-
tement, etc., mais seulement en autant que ça permet-
tra aux femmes de “se libérer en allant travailler
pour uh patron capitaliste”. Il est évident que ces de-
mandes n’impliquent pas “que les hommes aient re-
noncé aux vielles relations phallocrates, où les fem-
mes doivent toujours être définies par rapport aux
hommes” (Anne Koedt, “Women and the Radical
Movement” dans. Radical Feminism, page 319). Les
marxistes léninistes sont ceux qui prennentla position
la plus violente contre le féminisme et refusent aux
femmesle droit de s'organiser comme femmes. :
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Deuxièmement, les trotskystes qui tout en ne se
considérant pas comme féministes mettent de l'avant
l’organisation d'un mouvement autonome de femmes
qui serait l’équivalent des syndicats dans le cas des
salariés. La relation entre le MAF et le Parti serait
“un apport permanent et dialectique de l’un envers
l’autre pour la libération finale de tous les exploité (es)
et de tous les opprimé(es)” (Combat Socialiste, Vol.
2, No. 5, 24 Nov. 1976, p. 5). En réalité ce lien dia-
lectique existe bien peu: au niveau théorique les trot-
skysteS ne présentent aucune analyse véritablement
féministe et il n’est donc pas étonnant de constater
qu'ils (elles) n'ont apporté aucun élément permettant
la compréhension de l'oppression des femmes au-delà
du domaine économique. En fait commentun lien dia-
lectique pourrait-il exister entre un groupe qui ne
reconnaît pas l’existence de la phallocracie et des
femmesqui luttent contre cette phallocracie?

Il faut reconnaître les apports théoriques du mar- .
xisme même si nous devons y apporter une critique
rigoureuse. Comme méthodologie scientifique le mar-
xisme nous apporte le matérialisme historique, i.e.
une façon de comprendre le mouvementdialectique de
l’histoire humaine commele développement des con-
tradictions entre opprimés et oppresseurs. Mais le
marxisme orthodoxe rejette l’analyse du vécu comme
ayant une valeur politique parce qu'il ne reconnaît pas.

que le privé est politique et il s'embourbe ainsi dans
un dogmatisme qui empêche l’émergence de la cons-
cience des opprimés. Les opprimés VIVENT leur op-
pression avant qu’ils ne la pensent et le processus de
conscientisation doit nécessairement passer par le vé-
cu. “Une conscience révolutionnaire se forge dans la
fusion de l'expérience, la théorie et l'accumulation de
l'information” (Jill Johnston, op. cit. page 133).

D'autre part le fait de ne pas analyser ouverte-
ment la questiôn de-la sexualité et de sa répression
nécessaire dans le mode de production capitaliste,
empêche les marxistes orthodoxes de véritablement
remettre en question le système de pouvoir phallocra-
te et d'inclure dans leur théorie l’analyse de la famil-
le, non pas seulement@omme unité de consommation,
mais comme INSTITUTION PHALLOCRATE PAR EX-
CELLENCE,basée sur l’'hétérosexualité exclusive.

Leur incapacité de percevoir ‘la base sexiste de
‘toute structure de pouvoir politico-économique” (Jill
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Johnston, op. cit. p. 182-3) les empêche -d’interpréter
correctement le développement historique des pays dit
‘socialistes’. “L’Union Soviétique est toujours prin-
cipalement gouvernée par les hommes; l’intégration
des femmes dans la force de travail a seulementsi-
gnifié qu’elles ont-transféré leur relation d’auxiliai-
res, de servantes des hommes, dans le domaine du
travail... La relation dominant-dominée contre les
hommes et les femmes n’a pas été remise en ques-
tion” (Anne Koedt, ‘Women and...’, p. 320): Ç

L'histoire des pays dit ‘socialistes’ nous montre
que sans théorie féministe révolutionnaire le seul
changement des relations économiques d'exploitation
laissera toujours intact l’institution de base du pou-
voir phallocrate, i.e. l’hétérosexualité exclusive dans
la famille nucléaire. La restoration de la famille en
Russie, la mysthification du rôle de la femme comme
mere a Cuba et la répression de l’'homoseuxalité dans
les deux cas nous-montrent bien qu’il s'agit seulement
d'une nouvelle classe de phallocrates prolétariens (?)
qui ont pris le pouvoir en faisant bien attention de ne
pas remettre en question les bases sexistes de toute
structure de pouvoir. ;

Finalementil est triste de constater que les fem-
mes des groupes de gauche s’embourbent dans le mé-
me dogmatisme que leur camarades phallocrates et
ne reconnaissent pas, au moins comme femmes sinon
comme révolutionaires (?), l'apport fondamental du
féminisme, i.e. que le privé est politique, que les
femmes sont opprimées comme femmeset quela lut-
te révolutionnaire passe nécessairement par la lutte
contre le système de pouvoir phallocrate.

Les féministes marxistes
Cette tendance est relativement nouvelle et ne

possède pas encore une ligne complètementdéfinie.
Mais il est tout de même possible de percevoir ce qui
la différencie des autres actuellement.

Les féministes marxistes se caractérisent par
une position claire tant contre le système de pouvoir
phallocrate que contre le système de pouvoir capita-
liste. Elles reconnaissent que*les deux systèmes de
pouvoir s'articulent dans la réalité et en partant des

acquis du féminisme elles essaient de développer une
perspective de classe à l’intérieur du mouvement des
femmes. .
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Le marxisme seul n'explique pas la réalité com-
plexe de l'oppression des femmes et en ne reconnais-
sant pas l'importance de cette oppression dans toute
société de classe; le marxisme reste insuffisant com-
me idéologie révolutionaire. Le féminisme seul n’ex-
plique pas non plus toute la réalité de notre oppression
parce qu’il ne‘peut incorporer les différences dans les
formes (et non les degrés) d’oppression qui varient
selon les classes auxquelles les femmes appartien-
nent

 

        

    

  
     

Les féministes marxistes refusent de travailler
dans les groupes de gauche mixtes parce que ceux-ci
mettent de l'avant des fôrmes d'organisation qui re-
produisent le pouvoir phallocrate et luttent pour qu'une
nouvelle classe prenne le pouvoir économique. Or,
comme féministes, elles remettent en question le pou-
voir lui-même, i.e. qu’elles reconnaissent la base
sexuelle de toute forme de pouvoir et comment l’op-
pression des femmes n’est pas le résultat d’un anta-
gonisme de classe seulement mais surtout d’un anta-
gonisme entre les sexes.

Trois aspects fondamentaux doivent étre souli-
gnés. Premierement la lutte féministe marxiste ne se
dirige pas seulement contre les hommes ou la caste
des hommesou l'état bourgeois mais contre l’organi-
sation du pouvoir des phallocrates bourgeois, i.e.
l’'ETAT PHALLOCRATE BOURGEOIS. C’est dire qu’il
ne s'agit pas de parler d'une bourgeoisie qui n’aurait
pas de sexe mais bien de comprendre que LA CLAS- ;
SE DOMINANTE DANS TOUS LES MODESDE PRO-
DUCTION A TOUJOURS ETE MALE et qu'au niveau
de l'analyse on ne peut faire abstraction de cette réa-
lité (*).

Deuxièmement, au niveau de l’analyse théorique,
les féministes marxistes récupèrent tout ce qui est re-

lié à la reproduction de la force de travail. Repro-
duction qui inclut non seulement la reproduction bio-
logique de l’espèce humaine mais aussi la reproduc-
tion de l'idéologie dominante phallocrate bourgeoise à
travers la famille nucléaire, l'éducation, la communi-
cation de masse,la santé,l'écriture, etc.

  

     

  
        

      

  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  
  

        
  
    
         

    (*) Pour élargir encore plus le cadre d'analyse il faudrait décri-
re la classe dominante dans tous ses aspects: ce sont des
hommes, capitalistes, blancs, adultes, de culture occidenta-
le. On comprend ainsi que la révolution se fera en dévelop-
pant une organisation qui reliera tous les opprimés: femmes,
prolétaires, non-blancs, jeunes, tiers-monde.
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.t'analyse de l'oppression sexuelle des femmes
se fait donc dans le cadre du besoin des phallocrates
capitalistes de réprimer l'énergie sexuelle humaine
afin de forcer les femmes à accepter de produire un
travail domestique non rémunéré (donc sans valeur
aux yeux de la société) en plus de forcer les ou-
vriers mâles à accepter les conditions aliénantes du
travail salarié.

Mais là ne s'arrête pas l’analyse. Si bien il faut
reconnaître l'exploitation des salarié(e)s face au capi-
tal qui les emploie il faut aussi reconnaître la relation
de pouvoir existant entre l'homme salarié et sa fem-
me ménagère. Cette relation de pouvoir n'implique pas
seulement la dépendance économique de la femme
mais aussi sa non existence sociale étant donné que.
sa relation à la société passe par le salaire de son
homme. Elle existe non pas comme femme mais en

fonction de l'homme pour qui elle produit un travail
gratuit. -Cetté dimension de l'oppression des fem-
mes a des implications qui- vont au delà de l’écono-
mique et on doit reconnaître que la base objective
d'une telle oppression est la famille nucléaire, ins-
titution phallocrate par excellence basée sur l'hété-
rosexualité exclusive où la femme est définie seu-
lement en fonction de sa capacité de reproduction ’
biologique. C’est l'institution qui permet à TOUS
LES HOMMES quelle. que soit leur classe, race, âge
ou culture, de se poser en oppresseurs des femmes.
L’ouvrier mâle le plus exploité peut toujours ex-
ploiter quelqu'un d'autre: sa femme.

L'homosexualitétant chez les femmes que chez
les hommesreprésente une formede révolte au niveau
du vécu et leur lutte est partie intégrale de la lutte
contre les phallocrates bourgeois. La véritable révo-
lution sexuelle, i.e. la libération de toutes les formes
d'expression de l’énergie sexuelle (auto-sexualité, ho-
mosexualité, hétérosexualité) en dehors des relations
de pouvoir fondées sur les rôles sexuels est aussi par-
tie intégrale de la révolution contre le pouvoir des
phallocrates bourgeois. Il est alors important de dé-
noncer la fausse révolution sexuelle des années 60

“ commeétant une mythification de la sexualité qui de-
viendrait ‘une échappatoire à l’aliénation sous toutes
ses formes et qui ne change en rien la structure de
pouvoir phallocrate. Au contraire, on voit apparaître

une nouvelle forme d'oppression des femmes. Le

\
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corps de la femmedevient l’antidote à l’aliénation ca-
pitaliste (publicité, revues et films porno, viol). il de-
vient ainsi un pur objet pour l’utilisation des hommes
(exploités ou pas). La femme qui ne se soumet pas au
plaisir des hommes de façon “libérée”, i.e. qui n'ad-
met pas dedonner seulement son corps et ce à tout le
monde, est rejetée socialement. On devrait alors par-

ler de contre-révolution sexuelle pour homme seule-
mentet non pas de révolution sexuelle.

Troisièmement, les féministes marxistes consi-
dèrent que l’organisation d’un mouvement autonomede
femmes est prioritaire actuellement et que nous ne
pouvons pas effectuer cette organisation en mettant de
l’avant des positions uniquement féministe radicale ou
uniquement ‘marxiste’ orthodoxe. Dans chacun de ces
cas il n'existe pas de véritable base pour l'organisa-
tion des femmes face au pouvoir phallocrate bour-
geois. Le féminisme radical ne tient pas suffisam-
ment compte de la situation d’oppression de classe de
beaucoup de femmes. D'autre part, les organisations
mixtes de gauche reproduisent la structure de pouvoir
phallocrate mêmesi quelques hommes sont prêts à re-
connaître cette structure qui oprime les femmes.
; Les femmes pourront lier leur lutte avec celle de
la classe ouvrière seulement quand nous serons capa-
bles de forcer les ouvriers mâles à reconnaître la po-
sition de pouvoir qu'ils ont face aux femmes et ceci
ne sera possible que lorsque nous serons suffisamment
organisées et qu'aucune récupération par les groupes
de gauche ne sera possible. C’est dire que ‘à moins
qu’ils renoncent à leur domination sur nous, nous ne
nous battrons pas pour leur révolution... une révolu-
tion qui a seulement transféré la phallocratie, le pa-
ternalisme et le pouvoir des hommes à une nouvelle
économie” (Anne Koedt, ‘Women and...’, and Radical
Feminism, op. cit., page 321).

Les groupes qui se réunissent autour du Comité
de Lutte pour I’Avortement et la Contraception Libre
et Gratuit (les Editions du Remue-Ménage, la Clini-
que de Santé des Femmes du Quartier et le Théâtre
des Cuisines) sont à peu près les seuls qui mettent
de l’avant cette idéologie quoiqu'il y a d’autres fem-
mes quiessaient de s'organiser autour de cette ten-
dance. Ce sont des groupes autonomesde femmes qui
essaient de relier la lutte des femmes à celle de la
classe ouvrière dans son ensemble, non pas en faisant
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de la lutte des femmes un appendice à la lutte de clas-
- se mais en donnantà la lutte des femmes une perspec-
tive de classe. La lutte pour l’avortement devient donc.
une lutte contre l’état phallocrate bourgeois et les
méthodes de lutte vont plus loin que celles d’un grou-
pe comme l’Association Canadienne pour l’Abrogation
de la Loi sur l’Avortement qui se veut surtout un

groupe de -pression sur le gouvernement mais qui ne
cherche pas à développer urie idéologie féministe.

Conclusionclusion
Cette analyse des différentes tendances dans le

Mouvement des femmes à Montréal ne se veut pas dé-
finitive mais plutôt commel'ouverture d’un débat que
nous devons faire entre nous. Nous aurons à confron-
ter nos différences idéologiques dans le futur et il ne
servirait à rien de rêver d’une homogénéité qui n'exis-
te pas et n’existera jamais.

Nous ne devons pas voir les différentes tendances
qui émergent dans le mouvement des femmes comme
des empêchements à l'avancement de notre lutte mais
commeune plate-forme de débats qui nous permettra
d'avancer dans l’élaboration d’une théorie féministe
révolutionnaire.

Décembre 1976
Montréal ; .

Marie (BEAULNE) fille de Suzanne    
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Texte 1 l'appui
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bisonnades ravies
LE HL mre Ÿ

présentation
 

Ce texte de Patrick Straram stigmatise, à notre
avis, l’état lamentable dans lequel se traîne actuelle-
ment la critique au Québec. A un moment de notre
histoire où elle est plus que jamais nécessaire, la
critique est presque absente. Là où elle s'exerce, par
exemple dans les journaux, elle se pratique de façon
inconséquente et rate le fond des problèmes en ne
s’attardant qu’aux apparences. Elle passe ainsi à côté
de sa fonction.

En dévoilant comme il le fait les rapports et les
intérêts d’une industrie dévorante, celle du cinéma
québécois, Straram rétablit la critique dans sa fonc-
tion polémique et démystificatrice. Celui qui souhaite
voir disparaître la critique et.sa fonction pave la voie
à un cinéma québécois calqué entièrement sur les mo-
dèles de production de l'impérialisme américain.
L’abandon de la critique, son rejet et son refoulement

s'abrite aujourd’hui derrière des prétextes de renta-
bilité et se justifie du nationalisme québécois. À tra-
vers les saillies de ce phénomène que Straram ap-
pelle ici la fascisation, nous croyons qu'il faut voir
pointer surtout le côté réactionnaire d'un certain
“nationalisme québécois”, de ce nationalisme d’af-
faires avec lequel se couvrent les industriels du ciné- -
ma, comme Pierre David, toujours prêts à monnayer
le “national” si cela peut leur rapporter quelques
dollars de plus.

Le Collectif.
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La seule façon d’apprendre, c'est de eon-
tester. C’est aussi la seule façon de deve-
nir un homme. (...) Un intellectuel, pour
moi, c’est cela: quelqu’un qui est fidèle à
un ensemble politique et social mais qui
ne cesse de le contester. '

Jean-Paul SARTRE/ “Situations”

fuscisme/critique
Rolland Barthes: “... depuis Marx, Nietzsche,

Freud, la critique, la déchirure des enveloppes idéo-
logiques dont notre société entoure Je savoir, les sen-
timents, les conduites, les valeurs, est le grand tra-
vail du siècle.”

Bertolt Brecht: “Il est parfaitement erroné de re-
garder la critique comme quelque chose de mort,
d’improductif, de ‘‘poussiéreux”. C’est cette concep-
tion de la critique que veut répandre Monsieur Hitler.
En réalité, l’attitude critique est la seule productive,
la seule digne d’unhomme. Elie signifie collaboration,
continuation et vie.’

Dans le quotidien “Le Devoir”, André Leroux
pratique une critique que je critique depuis 15 ans,
fondée sur. l'impressionisme/expressionisme et un
humanisme libéral que moi je tiens pour le terrain
le plus propice à une fascisation des productions cul-
turelles, et alors le passage au fascisme. Lequel pré-
parent les films “Je suis loin de toi, Mignonne”et,
bien plus encore, “Parlez-nous d’amour”. Leroux
n'aime pas “Je suis loin de toi, Mignonne”, et l'écrit,
ce qui indigne le producteur/distributeur Pierre David
(les Films Mutuels), qui s’en expliqué dans “Le De-
voir”. Plusieurs lettres suivent. La polémique m'in-
téresse en ce qu'elle révèle un fait politique. (Leroux *
en est inconscient, David sans doute pas.)

Radio-Canada, société du gouvernementfédéral,
“programme” en véritable institution nationale- (du
Québec) “Boubou”, une émission de variétés quotidien-
ne, à la télévision. Via une super-vedette, fabriquée
selon un code de l'attraction le plus grossier, et l’en-
thousiasme “téléguidé’” d’un public présenté comme
majorité silencieuse, s'accumulent chaque jour le
plus niaiseux, le plus vulgaire, le plus démagogique,
le plus réactionnaire. Pas innocemment. “Boubou”
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est à la fois récepteur et diffuseur d'une ignorance et
une inconscience affirmées comme normes. Le pro-
duit est mis au point pour fasciser la consommation,

- ajoutant au seul achat sans besoin le sentiment/com-

portement d'une supériorité allant-de-soi qu’on éprou-

ve et adopte dès qu’on délègue à un pouvoir de la loi
et l’ordre toute réflexion, toute opinion, toute respon-
sabilité, toute initiative. La pression exercée à fins
de fascisation revêt un autre aspect avec “Boubou”:
le lessivage, le viol, ici, relèvent d’un colonialisme
le plus brutal: ignorantiser pour plus complètement
déposséder, que le Québécois ne viveque ‘‘transféré”’
dans une spécificité canadian/américaine qui lui est
étrangère et l’aliène, commele folklore qu'on y pla-
que pour lui en faire accroire. (Dès l'hiver 1972-73,
dans ‘‘Hobo/Québec”, qui deviendra ensuite un ‘Bou-
bou” pour illuminés marginaux, je dénonçais le fait
colonial aberrant des deux Boubou auxquels onfor-
çait à s'identifier le Québec, Robert et Jacques, le roi
et le bouffon s’échangeant les rôles, après le trau-
matisme, et la panique ou le ‘à quoi bon?” qui s'en-
suivirent, facilitant tous les rackets les plus destruc-
teurs, de l’octobre 70.) Innocente, l’entreprise de
déculturation? L'appareil idéologique d'Etat Radio-
Canadadiffusait jusqu’à saturation une seule et même
publicité: UN PROGRAMME PAS POUR INTELLEC-
TUELS.

C'est exactement sur le même modèle, avec pour.
héros la vedette de ‘‘Boubou’’, que Jean-Claude Lord
a conçu et réalisé son film “Parlez-nous d’amour”,
l’une des productions les plus ambitieuses de Pierre
David. Faits, mécanismes et contradictions sont sim-
plifiés jusqu'à la caricature: celle-ci est symbole,
“mis a la portée d’une majorité,qu'écoeure le trop
compliqué”. Mais il y a pire: les auteurs de “Parlez-
nous d’amour” (Jean-Claude Lord, Michel Tremblay,
Jacques Boulanger, Pierre David), prétendant mon-
trer et dénoncer une corruption dans le monde du
spectacle, mettent sur le marché un produit fascinant,
qui glorifie ce monde du spectacle. Rien n’est dit sur
le pourquoi, le pour qui et le comment d’une entre-
prise comme “Boubou” (et quelques autres program-
mes de la télévision de l’état fédéral destinés au Qué-
bec). En son essence et sa fonction elle n’est aucune-
ment discutée. La corruption n’est qu’exceptionnelle,
extérieure, étrangère, puisqu’elle est dénoncée. Au-
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cyne condition, malgré les avatars (d’ailleurs ceux-ci

dramatisent, ils donnent du piquant, ils ennoblissent),
aucune condition n’est plus enviable que celle de super-
vedette, laquelle assure fortune et gloire, mais aussi
donne accés a un savoir/pouvoir faisant de l'idole un
leader charismatique. La manoeuvre idéologique opére
sur 2 fronts: débarrassons-nous des métèques qui em-
poisonnent le plus beau des métiers (le spectacle, la
télévision, le... cinéma), alignons nos idées et nos op-

‘tions sur celles d’un demi-dieu qui parce qu'il l’est
sait forcément mieux que nous de quoi il en retourne
et de quoi, ‘en vérité”, nous avons besoin. Les au-
teurs s’illustrent dans le personnage dela super-ve-
dette, à laquelle les spectateurs s’identifient. (Com-
parer le ‘personnage” Jacques Boulanger au “per-
sonnage” _Goebbels tel que ‘représenté’ dans “L'’af-
fiche rouge” de Frank Cassenti.) “Parlez-nous d’a-
mour”: UN FILM PAS POUR INTELLECTUELS. On
peut alors ensuite attaquer la critique,assuré l'appui

populaire. (Soulignons queles intellectuels contribuent
complaisamment à l’opération visant à les discréditer
et à les réduire à l’impuissance. J'ai insisté auprès
de tous les gens que je rencontrais pour qu’ils voient
absolument le film. Qui aété le voir? On ne saurait

- pourtant concevoir de résistance sans savoir qui est
l’ennémi, comment il fonctionne, pourquoi. ‘‘Parlez-
culturel québécois aujourd’hui. || est inconcevable
que la C.E.Q. — n’en demandons pas trop à la F.T.Q.
et à la C.S.N. — n'ait pas fait un dossier “Parlez-
nous d’amour”, à fins d'intervention à tous les ni-

veaux de l’enseignement. -!! est déplorable que les
femmes, surtout, et un Jean-Marc Piotte, un Pierre
Vadeboncoeur, un Denis Lazure ne se soient pas pro-
noncés publiquement sur le film. Ainsi les auteurs
ont-ils raison: PAS POUR INTELLECTUELS.)

Bertoit Brecht: “Par habitude, les fascistes exor-—
cisent le diable qui pourrait faire que les choses tour-
nent mal pour eux, ils le peignent au mur, en bons

peintres en bâtiment qu'ils sont. (...) Vous y verrez
‘par exemple la béte intellectuelle.””“Quand on crie
partout sur les ondes qu’un homme sans savoir et sans
culture vaut mieux qu’un homme savant, il faut du
courage pour demander: mieux pour qui?” Qu'aucun
n’ait.ce courage, et que la question ne soit pas posée:
les intellectuels sont vite réduits au silence, et une .
collectivité sans plus de perspectives, ne réagissant
qu’en fonction de besoins les plus primaires, croit

30. 



p
i
= = = æ

= <<

der |
Irs
Oient

rai

Ii gst

18

‘constructive et non de pilons de démolition, nous sug-

n'avoir d’ordre et donc de bonheur garantis qu'en le
fascisme. Ceux prêts à imposer le fascisme peuvent
compter sur les propriétaires des moyens de pro-
duction. Et le seul mouvement ouvrier n’empéchera
jamais le fascisme. |l faut que petite-bourgeoisie,
étudiants et intellectuels fassent front commun avec
la classe ouvriére, sachant que leurs intéréts sont
confondus. Et pour qu’ils le sachent, il n’y a qu’un
moyen: un travail critique constant leur faisant com-
prendre ce qui se passe réellement. Si ‘la barbarie
ne provient pas de la barbarie, mais des affaires; elle
apparaitlorsque les gens d’affaires ne peuvent plus
faire d'affaires sans elle” (Brecht), seule une culture
peut faire obstacle a la fascisation dont a toujours be-
soin à un moment donnéle capitalisme, et c’est pour-
quoi celui-ci met tout en oeuvre, avec des moyens

 colossaux, pour déculfurer. Seule une critique rigou-
reuse sans cesse peut éviter que la déculturation
réussisse. (

La querelle Leroux-David fait diversion, dissi-
mule ce qui se passe réellemént. Comme “Ve suis loin
de toi, Mignonne”, le film de Claude Fournier qui l’a

provoquée, la partie en mineur de l’entreprise d’igno-
rantisation/déculturation dont “Parlez-nous d’amour”
est la partie en majeur — 2 films sans aucune qualité,
mais terriblement importants de par les fonctions
idéologiques qu’ils ont dans le combat inévitable fas-
cisme/critique, le 1er sans porter à conséquencevrai-
ment, le 2e à l'avant-garde de la stratégie fasciste.

Brecht: “Nous savons qu’autour des Etats fascis-
tes s'élève un mur épais, énorme, d’élucubrations ver-
bales et écrites, de philosophie frelâtée, derrière le-
quel on fait ses affaires. (...) Désormais, uh grand
nombre d’entre nous sont occupés à démontrer le ca-
ractère brumeux, le manque de solidité, etc., de ce
mur. Je trains qu’il n’y ait rien là qui tue. Ce qui tue
c’est de révéler les affaires qui se font derrière.”

Ce qui est capital est sans doute passé inaperçu.
Une lettre à Michel Roy, rédacteur en chef du ‘De-
voir”, de Aimée Danis, dont copie nous fût adressée -
à l’Association. Québécoise des Critiques de Cinéma
(elle fut publiée dans ‘Le Devoir” du samedi 4 dé-
cembre). Aimée Danis écrit pour l’exécutif de l’As-
sociation des Producteurs de Films du Québec, dont

elle est la présidente. “Dans les circonstances et,
parce que le cinéma québécois a besoin d’une critique
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gérons également que votre critique s’abstienne dé-
sormais de “commenter”les films québécois.”

On pourrait s’esclaffer. Beaucoup s’esclafferent
des énormités proférées en Europe a partir de 1930.
Ce furent alors la guerre d’Espagne, où s’est décidé
le présent que nous vivons, 40-45, les camps de la
mort, le partage du monde entre les super-puissances
et ce qu’il engendra: l’équilibre de la terreur, et les
mises à feu et à sang du Vietnam, de l’Algérie, de la
Corée, de l'Afrique, du Moyen Orient, de l’Amérique
latine, tandis qu’à l’Occident les multinationales ins-
tallaient le centralisme de la société de consomma-
tion — une société ou la critique ne se pratique plus,
etlindividu n’a plus lieu.

Qu'est-ce qu’une critique constructive? Je me

souviens dudirecteur del'hebdomadaire ‘Sépt Jours”
me demandant de prendre pour modèle la critique ci-
néma dans le ‘Time magazine”: des communiqués
qui- racontent “l’histoire”, rédigés pour promouvoir le
film, absente toute analysede celui-ci entant quetel,
une négation de la critique.

Je n'apprendrai certes pas à Aimée Danis et Pier-
re David que la critique dans les différents champs
culturels n'influe en rien sur la consommation. Dans
l'immédiat de celle-ci. La critique est fondamentale
pour un devenir des productions culturelles. En ce qui
concerne le cinéma, tous s'accordent aujourd’hui pour
considérer comme les plus importants, les plüs déter-
minants, des films sans aucun ‘‘succès”’ lorsqu'ils fu-
rent présentés pour la 1ère fois, que le travail criti-
que effectuée alors et depuis fait connaître et com-
prendre 10, 20, 30 ou 40 ans plus tard. Ce mêmetra-
vail critique, dans l'immédiat, est aussi ce qui incite
des jeunes à un questionnement d'une production orga-
nisée en fonction de la demande d'adultes qui ne veu-
lent plus être dérangés dans Teurs routines. Et c’est
ce questionnement qui décide des cinéastes à enfrein-
dre leslois et conventions d’Un conservatisme passif.
L’inertie tue à tout coup, à plus ou moins long terme.
Un langage ne continue à exister. que s’il progresse,
s’il se modifie, s'il se dépasse en se transformant. Et
ce mouvement n'existe qu’en autant qu’y incite une cri-
tique allant au-delà des normes de la consommation.
Laquelle consommation, répétons--le, cette mêmecri-
tique ne change pas, ce n’est pas un présent qu’elle
change mais un devenir.
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Qu'est-ce qu’une critique constructive? On voit
bien que l'Association des Producteurs de Films du
Québec d'une part parle promotion et pas critique,
d'autre part recommande qu'il n’y ait plus de criti-
que en tant quetelle. HE

L'A.P.F.Q. se soucie d’un immédiat qui la concer-
ne directement, voulant tout ignorer du devenir de la
production de films au Québec. Ce qu’on comprendrait
d’un distributeur (et le distributeur Pierre David est
prioritaire, secondaire le producteur Pierre David —
d'où d'ailleurs sa malhonnêteté: il met de l’avant le
producteurde films québécois — entièrement fabriqués
sur le plus bas modèle hollywoodien, alors que l’his-
toire du cinéma démontre sans équivoque que seuls
“réussissent”, ’à long terme et “universellement’,
les films constfuits selon une spécificité nationale,
au Québec par exemple ceux de Gilles Groulx ou Jac-
ques Leduc — pour attaquer le critique Leroux, oublié
le distributeur, y compris de films étrangers que le-
mêmecritique n'a pas forcément plus ménagés), ce
qu'on comprendrait d’un distributeur, on ne saurait le
tolérer de producteurs, à plus forte raison d’une asso-
ciation de producteurs. —

Il est déja inconcevable que des professionnels de-
mandent qu’on n’en laisse pas d’autres faire leur mé-
tier. -

Mais que veut vraiment l’A.P.F.Q., sinon faire ses
affaires derrière le mur qu'elle bâtit? Quellesaffai-
res? La production de films bassement commerciaux,
immédiatement rentables’ (et plus jamais ensuite).
D'autant plus immédiatement rentables que n’existe-
ra pas sur le même marché un cinéma différent. Ce-
lui que suggère une critique, dont lui a besoin. Ciné-
ma et critique dont dépend le devenir de la production
de films, si l’on pense cinéma et non pas exclusive-
ment affaires. C’est donc le cinéma québécois que
dessert l'A.P.F.Q. quand elle recommande qu’il n’y
ait pas de critique (ce qui est parfaitement logique
puisque le cinéma québécois propose une autre produc-
tion que celle du cinéma américain, sur lequel essaie
de se mouler le cinéma commercial qu’entendentfaire
A.P.F.Q., Pierre David et quelques autres). De sur- —
croit, I'A.P.F.Q. fait le jeu de pouvoirs également
hostiles à critique et cinéma différent, d’un devenir.
Que rien ne change seulement permettant à ces pou-
voirs de demeurer en place, qui ont besoin pour que
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rien ne change d’une production culturelle qui ignoran-
tise et déculture. Pour que les pouvoirs durent, il faut
qu’il y ait déculturation. Pour qu’il y ait déculturation,

il faut qu'il n’y ait pas de critique (ni de cinéma diffé-
rent, celui-ci par la même critique). Une critique
constructive. pour qui? Pour l’A.P.F.Q. et ces films
servant les pouvoirs qui la subventionnent (la S.D.1.C.C.
par exemple, société du gouvernement fédéral), en ac-.

croissant l'ignorance des consommateurs. L'A.P.F.Q.
pense des films pour qui? Pour une collectivité qui
consommesans questionner, une collectivité ‘sans sa-
voir et sans culture’, donc entièrement passive, ce

qui permet de faire ces films (ces affaires) sans en-
trave, une passivité sur laquelle appuyer le fascisme

quand celui-ci devient nécessaire pour continuer à fai-
re des affaires. A ce point, c’est au ministère des Af-
faires Culturelles et au Parti Québécois d'analyser
la situation. Et d'apprécier l'argumentation “nationa-
liste” de l’A.P.F.Q. Le culturel n’est jamais plus po-
litique qu’au moment de bien différencier autonomie
culturelle et national-socialisme.

Il est tragique de constater qu’aprèsles “explica-

tions” d’un Roland Barthes ou d’un Bertolt Brecht, au
Québec on accorde quelque crédit que ce soit à un
Pierre David ou une A.P.F.Q., dont le nationalisme
est un chauvinisme réactionnaire, une ‘‘philosophie
frelatée, derriére laquelleonfait ses affaires”.

Mais, ce n'est pas ce qu’il y a d’extrémement gra-
ve. ‘ =
Ce qu'il faut dire et faire comprendre avant qu'il

soit trop tard, c’est que LORSQUE DES PRODUC-
TEURS RECLAMENT QU'UNE CRITIQUE NE SOIT
PAS EXERCEE, ILS PRECONISENT LE FASCISME.

‘La barbarie ne provient pas de la barbarie, mais
des affaires; elle apparaît lorsque les gens d’affaires
ne peuventplus faire d’affaires sans elle.”

Trop souvent les gens d’affaires parviennent à im-
poser le fascisme quand ils en ont besoin.

Les buts de l’Association des Producteurs de Films

du Québecsont clairs. Voilà ce qui seul compte dé-

sormais.
C’est aussi en ce sens que l'Association Québé-

coise des Critiques de Cinéma décerne le Prix de la
Critique Québécoise 1976 au film de Jean-Guy Noël
“Ti-cul Tougas”, beaucoup parce que c'est un film
de fiction radicalement à l’encontre (le produit fini et
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les méthodes de production) des films de fiction que
Pierre David et I'A.P.F.Q. ne tolérent pas qu’on criti-
que, qu'ils voudraient imposer comme la seule norme
du cinéma québécois. Decesfilms que toute critique
dénonce parce qu'à long terme ils tuent le cinéma

québécois de le figer (et à l’intérieur d’un moule non
québécois), subordonnant entièrement la production à
la distribution, et que dans l'immédiat ils servent à la
déculturation du Québec.

Devenir du Québec? .
Le ‘capitalisme est sans autre issue que le fascis-

me. Le devenir du Québec dépend de l'issue du com-
bat entre fascisme et critique.

L'Association des Producteurs de Films du Qué-
bec, l'ayant compris, s’est prononcée.

Des critiques ne cesseront pas de résister.
Quelle critique? -
Relire au début de ces lignes Barthes et Brecht.
Une critique pour qui? ;
Pour toutes les femmes et tous les hommes du

Québec qui désirent et ont besoin d’un vivre demain
autre que celui du seul monde desaffaires.

Nous comprenons pourquoi I'A.P.F.Q. nous con-
sidère comme des ennemis.

C’est déjà l'indice ‘d’une prise de conscience,
que ne peut plus éluder le centralisme de la société
de consommation, que toute conscience menace. Nul
n‘empêchera plus qu'unecollectivité qu’on voulait igno-
rante ait accès à cette même conscience.

En proposant le fascisme, l’A.P.F.Q. contribue
au travail critique dans le rapport politique/culturel
dont dépend le devenir du Québec.

Mais l’A.P.F.Q. l'emporte, et il y a fascisme, si
elle convainct qu'il ne faut plus de critique.

Du moins faite par des critiques intellectuels.
L'Histoire nous l’apprend: toute vie quotidienne

où sévit une lutte contre les intellectuels est fascisée.
Les gens d'affaires le savent. Et les autres?

Je ne vois pas qu’on puisse ailleurs écrire...

Montréal, 4/6 décembre 76

Patrick Stratam le Bison ravi
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Textes à l'appui
—
 

La science-fiction,
la science, le politique
Remarques sur quelques formes de la science-fiction

“Si le monde ne vous plaît pas,
vous pouvez le changer.”

(H.Gz Wells)

Lorsque Thomas More en 1516 publie son Utopie,
l'Angleterre d'Henri V1II, bien que déjà fortement
ébranlée dans ses bases féodales par le capitalisme
marchand, n'a pas encore entamé sa première révo-
lution scientifique. Aussi le monde idéal que More
imagine est-il avant tout le prétexte à une critique
politique et sociale de la société dans laquelleil vit.
L'Île d’Utopie est sise hors du temps et donc hors de
l'Histoire: rien ne dit les moyens d'atteindre à cet
idéal. Et c'est là la caractéristique de la plupart des
utopistes de la Renaissance: l’univers qu’ils présen-
tent en est un anti-dialectique: le monde idéal semble
figé dans un éternel présent parce qu’il n'est pas en-
core pensable d'envisager le passage d’un type de
société à un autre- Aussi l'utopie (telle qu’elle a été
pratiquée depuis l'antiquité jusqu’à la Renaissance),
si elle explore des possibilités de mondes différents,
n'est pas encore de la science-fiction: il y manque la
science et ce qu'elle engendre, le changement. Entre
l’Utopie de Thomas More et The discovery of a world
in the Moon de.John Wilkins en 1640, la différence est
notoire et tient essentiellement au nouveau statut de

 

(1) C’est entre 1570 et 1660 que l’on situe les originesde la so-
ciété industrielle contemporaine avec l'adoption par l’Angle-
terre du charbon comme combustible pour le chauffage do-
mestique et pour la création d’éhergie dans les manufactu-
res. Le nouveau statut conféré à la science devait par la
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la science, constituée en discipline différente!) La
science, parce qu’elle va préparer les grandes révo-
lutions industrielles et les changements socio-politi-
ques qui en résulteront, ouvre la voie à l'anticipation
et à la prospective: la science-fiction devient possible
à partir du moment où l’homme est persuadé que les
choses peuvent changer. 10

Jules Verne.

Dès lors la science-fiction va être étroitement

liée au développement de la science et du capitalis-

me. La deuxième révolution industrielle à la fin du

XIXe siècle (celle de l'électricité, du pétrole, de la

chimie) marquera le vrai départ de la science-fiction

(bien qu’elle ne porte pas encore son nom): Jules

Verne en 1865 avec Dela terre à la lune inaugure le

roman de la science dans la voie d’une anticipation

rationnelle à la gloire du progrès technologique qui

permettra à l'homme de dominer la nature mais ou

sont curieusement absents les problémes socio-poli-

tiques, favorisant en ce sens le projet idéologique de

la bourgeoisie d’une science au-dessus des classes.
 

suite entraîner la première révolution industrielle avec
invention de la machine à vapeur par James Watt (fin
XVIIIe) qui supposait l'extraction du charbon employé no-
tamment dans l'industrie textile et les transports et entrai-
nant le développementde la métallurgie. 
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Dans la Russie tsariste, le retard industriel et scien-
tifique lié à la répression du système, favorise da-
vantage l'utopie socialisante avec notamment le Que
faire? (1864) de Tchernichevsky qui, interdit, servira
de guide éducatif aux mouvements d'opposition, Sur
la lune (1887) et Rêves éveillés sur la terre et les
cieux (1894) de Konstantin Tsiolkovski, pionnier de
l’astronautique soviétique. H.G. Wells (1895: La ma-
chine à explorer le temps), quant à lui, orienta la
science-fiction dans la voie de la spéculation sur une
base anti-utopique. ‘

Ainsi les principales formes qui vont dominer la
science-fiction au XXe siècle sont déjà plus ou moins
présentes en cette fin XIXe siècle. La science-fiction
n'est cependant pas encore un genre littéraire. C’est
que,commelenoteLeonE. Stoven(2) le développement

de la science-fiction et sa vaste diffusion surtout aux
Etats-Unis sont liés au phénomène de l'édition. C’est
a partir du moment où la science-fiction envahit les
magazines qu'elle connaît un essor considérable(3). Le
magazine de science-fiction est un magazine bon
marché (le dime novel) qui prend la relève des anciens
magazines du type Detective story ou Western story
et ou au récit d'aventure traditionnel on a substitué un
cadre nouveau: l’espace. Pendant une quarantaine
d'années, la science-fiction sera essentiellement amé-
ricaine(4) et va suivre dans son développement les
aléas du capitalisme.

 

(2) La science-fiction américaine, éssai d'anthropologie cultu-
relle, Aubier-Montaigne, Paris, 1972.

(3) ‘Hugo Gernsback créa en 1908 la première revue technique
de radio du monde: Modern Electrics. || eut l’idée d’ac-
compagner certains articles scientifiques de nouvelles ap-
pelées scienti-fiction qui étaient une formed’expérimenta-
tion intellectuelle de découvertes ou de projets scientifi-
ques. || créa par la suite le premier magazine entièrement
consacré à la science-fiction en 1926 (Amazinr stories),
ouvrant ainsi la voie à beaucoup d’autres. Le terme de
science-fiction s'imposa définitivement en 1929.

(4) En effet, si l’on excepte l'extraordinaire éclosion de la
science-fiction dans la Russie soviétique des années 20 (où
entre 1920 et 1927 on compte pas moins de 155 nouvelles et
romans de SF dûs entre autres à des écrivains comme Za-
miatine, Alexis Tolstoi, Tsiolkovski, Maiakovski, Itine...),
ilfaudra attendre les années 50 pour assister au renouveau
de la sf soviétique (étouffée durant la période stalinienne)
avec La nébuleuse d’Andromède d’Effremov et son expan-
sion dans les pays de l'Est (avec surtout Stanislas Lem en
Pologne).
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A la phase prospective des années 20 (illustrée
surtout par Gernsback et la revue Amazing stories)
dérivée de Jules Verne qui appréhende l’avenir avec‘
l’optimisme de la bourgeoisie du début du siècle
(l’homme maître de son destin maîtrise les éléments
et part à la canquête de l’univers), succède une phase
plus critique voire même anti-scientiste tendant à
mettre en lumière les effets de la science_et de la
technologie sur la société (autour de John Campbell
et de la revue Astounding science-fiction). C’est que,
pour prophétique qu’elle ait pu être, la science-fic-
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tion avait ignoré un aspect important du capitalisme:
l'industrialisation de la science. Le développement de
la Recherche appliquée (Recherche et Développement
ou R&D) crée une industrie nouvelle: l’industrie de la
découverte). Les Etats-Unis prennent éonscience que
la puissance militaire et la puissance scientifique vont
de pair et voient dans la recherche scientifique et
technique le moyen d'atteindre certains objectifs pou-
vant assurer la stabilité et l'expansion du système
capitaliste (cf. le projet Manhattan qui permitau début
des années 40 la mise au point des premières bombes
atomiques). Le développement de la science sera

 



étroitement lié aux besoins créés par le développe-

ment du capitalisme (cf. l'innovation programmée, la

découverte par la recherche de produits nouveaux...)

Dès lors, l’écrit Leon E. Stover(5). ‘La science au-

service de la R&D est un instrument de pouvoir; son
idéologie, née du mouvement des Encyclopédistes,

n'est plus pertinente ni plausible”. || faut désormais

protéger l'homme contre la technologie et c'est au-
tour de ce thèmeet dans une optique humaniste que se
développent un certain nombre de récits de science-
fiction (cf. Ray Bradbury).

Photo extraite du film Fahrenheit 451 d’après Ray Bradbury.

Au début des annéescinquante, la science-fiction
se fait surtout le reflet de la toute puissance de l'im-
périalisme américain. La possibilité de vie dans d'au-
tres planètes, la projection d’un état galactique, le
tout perçu dans un climat de guerre froide avec les
pays communistes devaient engendrer une série de
récits où l’état mondial devait être nécessairement
bâti sur les données socio-politiques de l'american
way of life: apologie des valeurs traditionnelles, culte
du chef et de la hiérarchie, vision de l'étranger com-
me dégénéré (l’extra-terrestre substitut du commu-
nisme). C’est surtout dans le space-opera (Poul An-

derson, Edmond Hamilton, Jack Williamson...) que se
manifestera cette tendance.

(5) Opus cité.

x
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(6) Science-fiction et politique in Fiction N. 258, juin-1975.

Lorsqu'elle se fait critique, la science-fiction
marque plutôt un retour à l’âge d’or d’avant la révo-
lution industrielle. Niant ou refusant de voir les con-
tradictions du système capitaliste, elle se tourne vers
le passé ou vers le futur en quête d’Un nouvel Eden.
Pierre Guilian(6) écrit à juste titre: “La mise entre
parenthèses de la lutte des classes dans son expres-
sion contemporaine, incite la science-fiction à aller
chercher dans le futur et dans l’espace un “après”
qui ne saurait être autre chose que le miroir défor-
mé d'un état social antérieur, si possible perdu dans

“les brumesde l’archaisme”.

La science-fiction spéculative (Speculative Fic-
tion) qui va prendre la relève à partir des années
soixante amorce un changement sensible dansla for-
me et dansgle fond. La science-fiction qui jusque là
avait été tres conservatrice dans sa forme se fait plus
hardie et novatrice et adopte un ton volontiers blas-
phématoire et provocant (Ellison, Farmer, Spinrad);
la chasteté qui était de régle dans le genre céde la
place à un érotisme débridé ou à la pornographie
(Farmer, Ballard, Dellany, Moorcock). L’émergence
de la “new left”, de la contre-culture de méme que
la crise du systéme capitaliste et les diverses for-
mes de contestation qui en résultent ne sont pas étran-
geres a cette mutation. Mais paradoxalement le poli-
tique demeure la plupart du temps absent: “Confron-
tée a la politique, c’est en dehors du politique que la

science-fiction va chercher ses réponses: c’est un
discours révolutionnariste qui s'exprime, fasciné par
la politique mais aussi terrorisé par tout ce qu’im-
pliquent des choix précis a I'image méme de cette
contre-culture dont elle tend a devenir un des élé-
ments constitutifs”(7). '

La science-fiction s’est donc développée avec et/
ou contre la science, et si elle a trouvé aux Etats-
Unis un terrain privilégié c’est que dans ce pays, la
science soutenue par la politique et le grand capital a
provoqué les plus grands bouleversements technolo-
giques et engendré les plus grands espoirs comme

les plus grandes craintes sur l’avenir de l’humanité
(ramené en fait à l’avenir du capitalisme). On ne peut
donc penser la science-fiction que par rapport à la

-

(7) Pierre Giuliani, article cité.



société dans laquelle elle s'inscrit (capitaliste ou so-
cialiste suivant le cas et à un moment précis de son
évolution) et dans la façon dont elle appréhende le fu-
tur ou observe/réécrit le présent par rapport à cette
même société (perspective idéologique). Dans cette
optique, on peut regrouper la majeure partie des ré-
cits de science-fiction en quatre catégories ou for-
mes: l’anticipation rationnelle, les utopies (y inclus
l’anti-utopie), la science-fiction réduplicative(8) et la

speculative fiction.

coFamous/
Sm

RCWELLS

(8) Selon la terminologie de Michel Butor reprise par Boris
Eizkman dans_son ouvrage: Science-fiction et capitalisme,
Mame, 1973. 
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L'anticipation rationnelle
On peut définir l’anticipation rationnelle comme

étant la description d’un univers imaginaire soit par
extrapolation des données de l’époque soit par prévi- -
sion. C’est la tendance héritée de Jules Verne, parti-
culièrement en vogue aux Etats-Unis jusque dansles
années quarante avant de se populariser en Union So-
viétique après les succès de cette dernière en matière
d’astranautique. La science-fiction semble être ici un
terrain d’expérimentation intellectuelle des promes-
ses de découverte que la science permet d'envisager.
C’est dans cette voie qu'opérait Hugo Gernsback qui,
dès 1911 dans sa série Ralph 124 C 41 + inventait les
plastiques, le radar, la télévision, le micro-film, le
magnétophone, l’énergie solaire, l’éclairage fluores-
cent.…, tout comme Jules Verne au siècle dernier
propulsait une fusée sur la lune. Aussi Isaac Asimov
remarquait-il que ‘les auteurs de science-fiction, en
s'efforçant au réalisme, décrivaient des calculatrices,
des fusées, des armes nucléaires, qui ressemblent
fort à ce que sont devenues, en moins de dix ans les
calculatrices, les fusées, les armes nucléaires. Le
résultat.c’est que la vie réelle, dans les années 50,
60 ressemble beaucoup à la science-fiction campbel-
lesque des années 40”.

Les auteurs d'anticipation ne sont pas pour au-
tant des devins. Le contexte socio-politique de l’épo-
que et la place privilégiée que la science y occupe
rend possibles de telles prédictions(9). Cette forme
s'inscrit d'autre part dans le courant optimiste de la
fin du XIXe siècle d’une science libératrice à même
de pouvoir régler tous les problèmes de l’humanité.
La science y est toujours perçue indépendamment des.
visées idéologiques de ceux qui l'utilisent. Une nou-
velle de Jules Verne est, à cet égard, très significati-
ve. Dans La journée d’un journaliste américain au
XXIXe siècle (dans le recueil Ailleurs et demain)
Jules Verne fait du journaliste l'homme fort de l’ave-
nir. I! écrit notamment: “A cette heure, Francis Ben-

(9) Un bon nombre d’écrivains de science-fiction sont par ail-
leurs des hommes de science (Asimov notamment). Ce sont
d’ailleurs des scientifiques (John Taine, Fred Hoyle...) qui
ont développé une science-fiction purement scientifique. ap-
pelée “hard science-fiction” qui s’inscrit dans le courant
vernien de l’anticipation rationnelle.
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nett, roi des journalistes, serait le roi des deux Amé-
riques, si les Américains pouvaient jamais accepter
un souverain quelconque. Vous en doutez”? Mais les
plénipotentiaires de toutes les nations et nos minis-
tres eux-mêmes se pressent à sa porte, mendiant ses
conseils, quêtant son approbation, implorant l'appui
de son tout-puissant organe. Comptez les savants
qu’il encourage, les artistes qu’il entretient, les in-
venteurs qu’il subventionne!”(10). Et Francis Bennett
de conseiller ses différents reporters (au nombre de
1 500!), de recevoir ambassadeurs et ministres plé-
nipotentiaires et régler quelquesdifférents entre na-
tions, d’entendre quelques inventeurs venus quêter
des subventions et d'assister à une expérience d'hi-
bernation qui échouera cependant. Et Jules Verne de
conclure: ‘Le lendemain, 26 juillet 2889, le directeur
du Earth Herald recommencait sa tournée dé vingt
kilometres a travers ses bureaux, et le soir, quand
son totalisateur eut opéré, ce fut par deux cent cin-
quante mille dollars qu’il chiffra le bénéfice de cette
journée — cinquante mille de plus que la veille.” A.
aucun moment Jules Verne ne mentionne les intérêts
que défend le journal. Son personnage est au-dessus
des classes; il est un bienfaiteur del’humanité faisant
fructifier son capital dans l’intérêt de tous (son jour-
nal ne s’appelle-t-il pas Earth Herald!).

Méme lorsqu’elle se veut critique, l’anticipation
ne va pas au-delà d’une certaine visée humaniste.
Ainsi dans Make room, make room (Soleil vert) Harry
Harrison prend quelques problèmes actuels de l’heu-
re: la surpopulation, la pollution, la disparition possi-
ble des ressources naturelles par épuisement dusol,
les nourritures synthétiques, etc., et les transpose
dans un futur assez proche (vers 2020) et un cadre
connu (New York) où ils semblent avoir atteint un sta-
de de non-retour. On retrouve le même système de
classe: la masse appauvrie plus que jamais, aveugle
voire bestiale, et quelques privilégiés à l’abri du be-

_ soin. L'élément prise de conscience ne se fait pas par
le biais d’une critique du système capitaliste (qui
épuise les richesses, pollue...) mais par un biais hu-
maniste: le héros essaie de réveiller le peuple après
avoir découvert que le fameux plancton que l’on sert
à la population sous forme de plaques vertes est fait
à partir des cadavres de personnes mortes.

(10) Livre de poche,p. 192.

\

46 
—
_
—
C
D

C
3
C
C
T
T

s
a

C
S
m
y

e
r

—
—
S
e
s

C
A

F
I
T
T
S

e
e
e



 

-

Donc qu'elle voit dans la science la source de la
libération de l'homme, ou au contraire son aliénation
ou sa disparition, l’anticipation perçoit rarement les
rapports science/société de façon dialectique. C’est
l’homme avec ses rêves, ses désirs, ‘ses faiblesses
qui est 'artisan de son propre bonheur ou de son pro-
pre malheur. -

Les utopies
Nous allons considérer trois formes d’utopie:

l'utopie proprement dite (cf. Thomas More), l’anti-
utopie qui en est le versant négatif et l’utopie régres-
sive.

Jean Servier(11) définit ainsi l’utopie: ‘l’utopie se
présente à noustelle que la décrivent rêveurs et voya-
geurs, un monde figé dans un éternel présent. C’est la
cité de l'homme délivré de ses angoisses”. L’utopie
est donc le rêve d'un monde idéal et implique par le
fait mêmel’insatisfaction du monde dans lequel on vit.

Aussi de l'antiquité gréco-romaine (Platon, Aristo-
phane, Ovide, Horace...) au XIXe sieécle (Fourier,
Etienne Cabet), l’histoire littéraire est-elle émaillée-
de mondes idéaux où l’on repense la famille et la
sexualité (du monarchisme à l’eugénisme), la pro-
priété et l'économie (de la robinsonnade à la planifi-
cation socialiste), la religion et le gouvernement (de
l'anarchisme au gouvernement idéal entre des mains
vertueuses). Penser la société idéale et donc le bon-
heur parfait suppose que l’homme cède son libre ar-
bitre pour laisser à ceux qui en ont la clé le soin de
décider du type d’existence qui lui convient. Rien ne
sert de lutter, rien ne sert de penser pour être heu-
reux; il suffit d'observer les règles et les iois. Evi-
demmentdans l'esprit des utopistes ce monde n'exis-
te pas (utopie — nulle part); tout au plus peut-on en
rêver. S'il est difficilé d'imaginer une société capita-
liste idéale (au XXe siècle, c’est l’anti-utopie ou l’u-
topie régressive qui sont de mise), en revanche l’uto-

pie socialisante abonde au XIXe siècle(12). Mais l’uto-
 

(11) Histoire de l’Utopie, Gallimard, Paris, 1967.
(12) Des écrivains-philosophes comme Saint-Simon, Etienne

Cabet, Fourier ou Victor Considérant ne se considéraient
pas comme des utopistes. C'est Marx qui les surnomma
ainsi pour distinguer leur socialisme qualifié d’utopique du
socialisme scientifique, matérialiste et dialectique qu'il
prônait.

47



 
pie majeure du XXe siècle reste sans conteste La
nébuleuse d’Andromeéde d’'lvan Efremov (1957-58) au
sujet de laquelle Darko Suvin écrit: “C’est, peut-être,
la premiére oeuvre utopique de la littérature mondia-
le à décrire de nouveaux fonctionnements psychologi-
ques créés par-une société nouvelle — en d’autres
termes la réalisation personnelle de l’utopie. Le sys-
teme d’Efremov, qui consiste à raconter l’histoire -
commesi le futur prévu était déjà le présent normal,
rapproche le ‘’flash-back” des anticipations utopiques
à la conception moderne due à Einstein de différents
systèmes coordonnés, ayant des normes autonomes.

La science du XXe siècle et le vieux rêve d'une socié-
té juste et heureuse se rejoignent dans ce roman.
C’est pourquoi il est devenu le “point nodal” des tra-
ditions de la science-fiction russe et socialiste; c’est
pourquoi aussi il a pu être à l’origine d’une nouvelle
ère de la science-fiction soviétique” (13). La société
commisesdans l’évolution des nouveaux rapports hu-
façon dialectique, dans le prolongement de l’histoire,

 

(13) Préface à Autres mondes, autres mers, Denoël, Paris, 1973,
p. 35.
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contrairement aux utopies traditionnelles. Elle n’est
pas un “déjà là”, sis dans un espace de rêve mais le
fruit de longues luttes: “Au dernier siècle de l'EMD*,
surnomméle siècle de la Scission, les hommes avaient
fini par comprendre que tous leurs malheurs prove-
naient d’un régime social datant des époques barba-
res, et que la force et l’avenir de l'humanité étaient
dans le travail, dans les efforts conjugués de millions
d'hommes libérés de l'oppression, dans la science et
la réorganisation scientifique de la vie. On avait com-
pris les lois essentielles de l’évolution sociale, le
cours dialectiquement contradictoire de l’histoire, -la
nécessité d'une discipline stricte, d'autant plus im-
portante que la population de la planète devenait plus
nombreuse.

“La lutte entre les idées anciennes et nouvelles
s’intensifia au siècle de la Scission et aboutit au par-
tage du monde en deux camps. La découverte des pre-
mières formes d'énergie atomique et l’obstination des
partisans de l’ancien régime faillirent provoquer une
terrible catastrophe.

“Mais le régime nouveau devait forcément rem-
porter la victoire, qui fut cependant retardée par les
difficultés d'éducation. La réorganisation du monde
suivant les principes communistes étaient impossi-
bles sans la suppression de la misère, de la famine
et d’un labeur -épuisant. Et pour transformer l’écono-
mie, il fallait une gestion très complexe de la pro-
duction et de la répartition, qu’on ne pouvait assurer
qu'en développant la conscience sociale de chaque
individu.

“Le communisme ne s’étendit pas d’emblée ‘à
tous les peuples, à tous les Etats. L'extirpation de la
haine et surtout des mensonges accumulés parla pro-
pagande hostile, au cours de la lutte idéologique, exi-
gea des efforts immenses. Nombre d’erreurs furent
commises dans l’évolution des nouveaux rapports hu-
mains. || y eut des révoltes soulevéespar des élé-
ments arriérés qui, par ignorance, espéraient trouver
dans la résurrection du passé la solution des problè-
mes qui se posaient à l’'humanité’'(14).

Efremov fait alterner le récit d’une expédition
stellaire sur la planète Zirda (à l’époque du Grand

(*) Ere du MondeDésuni.
(14) La nébuleuse d’Andromède, Edition de Moscou, p. 47.
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Anneau où un réseau de communication relie tous les
êtres sensibles de l'univers) avec la description de la
vie sur la terre où sont abordés différents sujets (po-
litique, psychologie, pédagogie, économie, arts et
loisirs). L'homme nouveau est celui qui est à même
de faire une synthèse de ces différentes disciplines.
Autre élément original: ce monde nouveau n’est pas à
son stade ultime; il reste toujours à parfaire parce
qu’en butte à des problèmes nouveaux.

L’anti-utopie (ou contre-utopie) se présente com-
me le négatif de l’utopie. Le monde y est donné pour
idéal (prolongement des tendances du monde actuel)
mais l’auteur essaie d’en dénoncerles illusions. Les
bouleversements qui secouent le monde au début du
XXe siècle, le développement de la science et de la
technologie aux mains des gros monopoles, l’expé-
rience des régimes totalitaires ont amené un certain
nombred’écrivains à brosser un portrait plutôt pessi-
miste des sociétés futures. La crainte “qui anime les
anti-utopistes c'est que ‘le meilleur des mondes” que
les gouvernements nous préparent se réalise. Aldous
Huxley cite le philosophe russe Nicolas Berdiaeff
dans sa préface au Meilleur des mondes: ‘Mais il
est possible qu'une ère nouvelle commence déjà, dans
laquelle un peuple intelligent et cultivé inventera les
moyens pour éviter l’état idéal et revenir à une so-
ciété moins parfaite mais plus libre”. Les principa-
les anti-utopies (outre le roman connu d’Huxley, 1984
d’Orwell Nous autres de Zamiatine, Fahrenheit 451
de Ray Bradbury) se rejoignent (qu'elles prennent
pour cible la dictature technologique et scientifique
ou le totalitarisme) dans le propos humaniste qu'elles
développent: cri d’alarme contre l’aggravation de la
répression, l’uniformisation de la pensée, le condi-
tionnement par la drogue, la prolifération des con-
traintes bureaucratiques, la perte de l’individualité:
individus programmés de Zamiatine ou produits en
éprouvette chez Huxley, toute puissance du parti
unique chez Orwell qui régie la vie des citoyens, éli-
mination du livre et de la réflexion personnelle au .
profit d’un savoir télévisé régi par l'Etat chez Brad-
bury.

La critique du capitalisme ou des déviations bu-
reaucratiques du sociälisme est rarementpertinente
en ce qu'elle ne s'attache qu’aux effets (répression,
conditionnement) plutôt qu'à ce qui les engendre (le
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système politique et économique). Et le capitalisme
notamment est suffisamment fort pour faire assumer
par l'individu le “bonheur” qu’il lui propose sans
pour autant avoir recours à des mesures répressi-
ves: la meilleure façon d'amener les gens a lire,
c’est d'interdire les livres; alors qu'avec la télévi-
sion, les gens ne lisent plus, apprennent à consom-
mer et à désirer ce que le système leur offre, et ce
en ayant l'impression d’avoir la liberté de choix.
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Illustration de

Frank R. Paul

pour The Land
that Time For-

got de Edgar
Rice Burroughs,
1927.

L’utopie régressive est en quelque sorte,une uto-
pie à rebours qui part du rejet du monde actuel ou de
sa projection dans le futur pour prôner un retour à un
état primitif c’est-à-dire antérieur à l’état de la civi-
lisation qu’elle dénonce. C’est en somme un retour à
l’âge d'or, a une forme de civilisation pastorale où
comme l’écrit Jean Gattégno ‘la pauvreté intellec-
tuelle tient lieu de vertu” et ou “la sauvagerie de la
société actuelle ne peut étre guérie que par un retour
a I'état sauvage’(15). Un exemple symptomatique de
cette démarche est celle de Frederic Brown.dans une
nouvelle The waveries rapportée par Leo E. Stover (16):
forme de matière vivante se nourrissant d’étectricité,
les ‘‘waveries” s’abattent sur la terre et mangent

(15) Lascience-fiction, Que sais-je? PUF, 1971.
(16) Opus cité.
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tout ce qui est électrique, ramenant celle-ci à un
stade pré-irñdustriel: les gens reviennent à l’éclairage
au gaz, à la vapeur, aux chevaux ou à la bicyclette. Ce
qui a pour effet de faire baisser la population et de

- conjurer le gigantisme et l’aliénation des anciennes
grandes métropoles modernes. Et l’homme de ne s’en
comporter que mieux, retrouvant par là même une
situation edénique. Même démarche dans la nouvelle
de Marion Zimmer Bradley Marée montante où des
pilotes, de retour sur terre après un long voyage sur
une autre planète, trouvent des villages champêtres
en lieu et place des grandes métropoles qu’ils avaient

‘ quittées. La terre a renoncé à la technologie et l’on .
ne parle plus des anciens habitants qu’en termes de
barbare ou de primitif.

| Ce qui est donc remis en cause dans futopie ré-
gressive c’est la civilisation industrielle qui ruine
l’homme moralement et spirituellement. Cette hantise
du changement est particulièrement bien mise en évi-
dence dans la nouvelle de Jim Bailard Le jardin du
temps où un couple du passé vivant dans un décor de
rêve essaie d'arrêter la marche du temps et de I'his-
toire en cueillant les fleurs du temps. Mais les fleurs
du temps s’épuisent et le temps, symbolisé par une
horde de gens dépenaillés qui s’avance a I'horizon,
finira par accomplir sonoeuvre laissant derriére la
villa en ruines. Ainsi l’utopie régressive aime a cher-
cher dansle passé le clé du bonheur; elle va à contre-
courant de l’histoire parce qu’elle s'avère incapable
de penser dialectiquement le futur, ne percevant pas
les contradictions du système capitaliste et ne pen-
sant le changement que par un retour aux formes du
passé.

La science-fiction réduplicative
Nous regroupons sous ce terme les récits d’äâven-

tures ayant pour cadre le futur (space opera) ou le
~ passé (heroic fantasy) qui ne font que reproduire dans
un décor différent les composantes du monde bour-
geois actuel (situation, psychologie, culture, mythes,
personnages...) dans la Forme traditionnelle des pro-
ductions culturelles de masse. La science-fiction
prend ici la relève du roman d’aventures traditionnel
tel qu’il s’est développé depuis la fin du XIXe siècle.
Le dépaysement spatio-temporel n’est la plupart du
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un | temps qu’un prétexte à un nouvel exotisme qui sert
Ig 4 tout au plus a masquer le conformisme des situations,
1 des personnages, des problèmes soulevés et l'idéolo-
1% § gie bourgeoise qui ne manifeste dans l’exaltation de
Ms 4 l'individu et des valeurs prônées. -
Se | Deux formes de science-fiction sont plus particu-
Ung lièrement exemplaires de cette réduplication: le space
we § opera et l’heroic fantasy(17).
des
eur
êtes —

den
lon |

   

    Couverture du no. 45 (1971) du

Dom Magazine consacré a
(E)dgar (R)ice (B)uttoughs.
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hes, (17) Remarquons cependant que ces deux formes n’engendrent i.
pu À pas nécessairement une science-fiction réduplicative. Les a
ion | récits d'Alfred E. Van Vogt notamment, pour farfelues que
a soient les théories qui bien souvent les inspirent (la séman- Du:
me tique générale ou la dianétique entre autres) cherchent dans I
clé. le bouleversement du psychisme de l'individu les moyens ET
a à d'inventerl'homme nouveau.
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. Le spaceopera se présente comme une épopée
de l'espace où le héros est confronté à des fôrmes de
civilisation différente mais. dont la psychologie et le
comportement sont semblables à ceux des héros d’a-
ventures traditionnelles. Le space opera, tout comme
d’ailleurs l’heroic fantasy, doit son développement et
son succès populaire à Edgar Rice Burroughs (auteur
de la série des Tarzan). Dans un contexte des plus
délirants et des plus anachroniques, Burroughs a lan-
cé un de ces héros, John Carter, dans une multitude
d'aventures sur la planète Mars:Les conquérants de
Mars et Les Dieux de Mars (1912) suivis bientôt d’une
dizaine de romans ayant le même personnage. Dans
son premier récit, Burroughs introduit son héros:
John Carter, ancien officier de l’armée sudiste, se
réfugie dans une caverne pour échapper aux Indiens.
Là il est fasciné par la planète Mars (homme de guer-
re, elle exerce sur lui un attrait particulier) et sera
propulsé vers elle en un corps astral adéquat. Sur
Mars, il sera capturé par les Martiens avant de s’im-
poser comme leur chef, conhaîtra l’amour avec une
humaine, prisonnière des Martiens, qu’il finira par
épouser dañs le roman suivant. Dans La légion de
l’espace, Jack Williamson ne procède guère autre-
ment. Son héros, John Star est un jeune et bel officier
de la légion qui part en mission pour protéger une
jeune femmeet le secret qu’elle possède de qui dé-"
pend la survie du système (le Hall vert). Là il démas-
quera un complot (un traître s’étant allié aux Méduses
pour restaurer l'Empire, le Hall pourpre), connaîtra
la prison, la délivrance et l’amour.

Le space opera aime bien présenter l’extra-ter-
restre comme un monstre particulièrement hideux:
les Martiens de Burroughs, verts, ont quinze pieds de
haut, quatre bras, des yeux à antennes et des crocs
blancs. Ils sont les prototypes de ce qu’on a appelé
par la suite les BEM (bug-eye-monsters). Le space
opera s'avère incapable de penser un monde différent
(sinon en le peuplant de monstres animés d’intention
malveillante à l’égard des terriens-américains) au-
trement que sur le modèle terrien, et Jean Gattégno
écrit à juste titre: “Il n’y a pas dans le “space opera”
de mondes étrangers, il ny a tout au plus que des
formes étranges de monde’(18). Dans les luttes qui les

(18) Opus cité.
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opposent à ces mondes étranges, les héros (qui por-
tent toujours des noms américains) tentent et réussis-
sent à faire triompher l'idéal démocratique américain
contre des systèmes totalitaires calqués plus ou
moins sur les pays communistes. La légfon de l’espa-
ce n’est ainsi que la transposition d’un corps d'élite
américain, style marines, qui s’en va dans les lointai-
nes planètes défendre la démocratie à l'américaine.

L’heroic fantasy se caractérise plutôt par un
éloignement dans le temps, souvent vers des civilisa-
tions disparues ou mythiques, et où la science est
remplacée par la sorcellerie et la magie. Gest en
quelque sorte un mélange de science-fiction et de
merveilleux où il s'agit de faire ressurgir du-passé
des civilisations fabuleuses et de confronter l'homme
avecses anciens dieux.

Bien que précédant la science-fiction commetelle
avec des écrivains comme Burroughs et Abraham

MYSTERY
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4 Bythe Author of

"SEVEN FOOTPRINTS T0 SATAN” 



 

 

 
 

Merritt (La nef d’lshtar, les habitants du mirage...)
l’heroic fantasy s’est cristallisée vers 1923 autour de
la revue Weird Tales (pour laquelle écrivait notam-
ment Lovecraft). Elle connaitra un regain de vie à
partir des années cinquante avec des écrivains com-
me Catherine Moore (Jirel de Joiry), Philip José Far-
mer (Le faiseur d’univers), Michael Moorcock (Elric
le Nécromancien) et Tolkien dans une voie bien parti-
culière (Le seigneur des anneaux). C’est en quelque
sorte le détournement de la science qui a incité un

- Certain nombre d’écrivains à prospecter le passé avec
ses mythes plutôt que d'explorer l'avenir. |! s'agit en
somme dè donner à l’homme les attributs d’un dieu.
Après l'avoir espéré de la science, c'est par un re-.
cours à des procédés merveilleux (sorcellerie, magie)
que l'homme peut espérer atteindre à une mythique |
immortalité.
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On retrouve dans l’heroic fantasy certaines ca-
ractéristiques du space opera: le schématisme des
personnages sur une base manichéenne bien évidente,
l’accent mis sur l’aventure et l’héroisme ainsi que
les rebondissements de l’action. Mais-à l'inverse du
space opera, ce ne sont pas les valeurs de la société
bourgeoise et de la démocratie capitaliste qui sont
mises de l’avant, mais plutôt le retour à une mytholo-
gie où l’homme était aux prises avec la fatalité et ne
pouvait espérer lutter contre les dieux qu’en deve-
nant dieu lui-même (cf. le héros de Merritt, Kenton
dans La Nef d’Ishtar). L'heroic fantasy est donc né-
cessairement rétrograde dans la mesure où elle cher-
che dans le lointain passé des raisons nouvelles d’af-
firmer la suprématie de l'homme, là où la science n’a
pas réussi à lui donner les pouvoirs qu'elle promet-
tait(19).

La Speculative fiction
A partir des années soixante le champ de la scien-

ce-fiction s’élargit considérablement et le sigle SF
s'est mis a désigner speculative fiction pour englober
sous cette appellation des récits, gouvernés par ce
que Michael Moorcock appelle “I'impulsion visionnai-
re”, qui cherchent moins à explorer l’avenir qu’à spé-
culer sur le présent ou sur la possibilité de mondes
où les structures sociales sont éclatées, où les com-
posantes spatio-temporelles ne sont plus sujettes aux ’
normes traditionnelles et où l’homme (dans son com-
portementet dans sa perception des choses) s’y trouve
profondémenttransformé!

La speculative fiction se veut néanmoins un reflet
du monde où nous vivions. C’est à partir de la crise du
monde capitaliste et à l'effondrement des valeurs qui
lui sont inhérentes, qu’un certain nombre d'écrivains
ont décidé de bouleverser le champ traditionnel de la
science-fiction. Cette mutation s’est faite à partir de

(19) Norman Spinrad dans Rêve de fer subvertit le genre en fai-
sant raconter par Hitler (devenu écrivain de SF dans un uni-
vers parallèle) la saga du nazisme. dans un futur inspiré de
la mythologie nordique (le héros, Féric Jaggar, s’érige en
sauveur de la Purhumanité sur une terre qui, à la suite de
contamination par la radioactivité, a engendré des races
monstrueuses, et dont veulent tirer parti les dominateurs-
substitut des Juifs).
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constatations que Jacques Chambon résume ainsi:
sé . La science et la technologie sont devenues de
plus en plus suspectes — peu de problèmes résolus
mais combien de problèmes soulevés! De nouveaux
sujets d’inquiétude ont fait leur apparition — course
au profit, répartition aberrante des richesses, pollu-.
tion, massacre systématique de l’environnement, ac-
célération démente du rythme de vie, promotion de la
technocratie et de la notion de rendement, perfection-
nementde la technique du bourrage de crâne, durcis-
sement des rapports entre les individus, jeunes et
vieux, exploitants et exploités, enseignants et ensei-
gnés, etc. -De nouvelles façons de s'en accomoder ou
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d’y échapper ont suivi — violence, drogue, mysticis-
me vague, schizophrénie galopante. Pal mal de tabous
ont été renversés ou sont en passe de |'étre avec tou-
tes les fictions que cela entraine — ceux en particulier
qui touchent la sexualité. Des mythes sont morts —
rêve d’une conquête spatiale dans l’exaltation et l’a-
venture. D'autres sont nés — rêve du retour à la na-
ture, de lavie tribale dansla simplicité et la com-
préhension mutuelle.’ L'homme lui-même s’est trans-
formé — le voici moins sûr de lui, de son bonheur de
vivre en ce beau siècle de progrès, de son identité,
de son intégrité psychique, de son avenir’’ (20).

Le récit spéculatif a eu pour effet immédiat de
faire éclater le genre de la science-fiction: ni règles,
ni lois, ni thèmes privilégiés, le récit spéculatif abor-
de tous les sujets et de toutes les façons possibles.
Un point commun toutefois: au-delà de ces visions sou-
vent délirantes ou comme les appelle Harlan Ellison
ces ‘dangereuses visions”, c’est finalement de notre
-monde au présent que parle la fiction spéculative.

Au commencement,
les robots...  
(20) Préface a Nouveaux mondes de la science-fiction, Fiction

spécial N. 22.
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Les robots,

à la fin,…

Pour Jim Ballard (préface à Crash) notre univers est
gouverné de fictions de toutes sortes et nous vivons à
l’intérieur d’un énorme roman; le rôle du romancier
est alors d’inventer la réalité. Quelle réalité? Si le
monde extérieur est devenu le lieu d’une vaste fiction,
la réalité est à chercher dans le psychisme de l'indi-
vidu. Désirs, frustration, inconscient, l’homme se
cherche dans cet univers fictionnel, explorant son
monde intérieur, se-livrant à ses visions et à ses fan-
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Les baby-sitters de Asimov.

tasmes, inventant de nouveaux pouvoirs, de nouveaux
mythes, essayant de se libérer des contraintes spatio-
temporelles qui emprisonnent son désir. Le récit n’a
de cesse d'inventer l'homme nouveau qui résistera à
l'agression du mondecapitaliste(21). Mais une telle dé-

marchene pouvait se faire sans reconsidérer aussi le
problème de l'écriture. L'écriture linéaire, bien or-
donnée de la science-fiction traditionnelle ne répond
plus à cette période de remise en question(22). L'écri- -
ture sera aussi spéculative; à travers l’écriture se
fera aussi la remise.en question des valeurs bourgeoi-
ses: unité de l'intrigue, cohérence des personnages,
organisation spatio-temporelle classique seront plus
ou moihs remises en question. La speculative fiction
sera volontiers un récit éclaté (cf. Tous à Zanzibar
de John Brunner, les nouvelles de Ballard regroupées
sous le titre La foire aux atrocités, bon nombre de

4 nouvelles constituant les Dangereuses visions présen-
k tées par H. Ellison).
af Le récit spéculatif aime à pourfendre les mythes

ou les personnages de la scènepolitique ou artistique

  

rs esl ; -

ma 4 (21) Des récits plus anciens et de facture plus classique ont
i abordé ce thème souvent de brillante façon. Ainsi Theodore

nit Sturgeon (Les plus qu’humains, Cristal qui songe), Alfred .
Sle J Bester (L’homme démoli), A.E. Van Vogt (Le monde des

ction, | non-A et Le joueur du non-A).
indi (22) Toute la speculative fiction n’est cependant pas avant-gar-

diste à ce sujet. Quelques bons romans parus ces dernières.
1e années sont même de-facture assez classique (Le monde

| son inverti de Priest, L’enchâssement de |. Watson, l’Ile de
ç fan béton de Ballard ainsi que Crash du mêmeauteur).
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devenus quasiment mythiques (cf. Ballard: vous:
coma: Marilyn Monroe; projet pour l’assassinat de

: Jaqueline Kennedy; l’assassinat de J.F. Kennedy con-
à sidéré comme une course de voiture en descente;
: ) Pourquoi je veux baiser Ronald Reagan etc.), voire les

personnages de la mythologie romanesque populaire
(cf. Farmer: cet enfoiré de tarzan dans les vapes, La
jungle nue). Les sacro-saintes institutions démocra- §

i - tiques américaines sont bafouées (cf. Spinrad: Jack. #
Barron et l’éternité), les sujets jusque là tabous sont K
abordés avec une franchise crue (inceste, homosexua- Æ ©

| lité, nécrophilie ou zoophilie).
E La speculative fiction est volontiers schizophréni-
j que ou du moins se veut le reflet d'un monde schizo-

phrénique mettant souvent aux prises deux réalités: la }
réalité dite normale (imposée et régie par le désir § |

i
jis

i

 

 

        
 

  
  ih “La course au Bonheur International Brut”, Photo-montage de

2 J. Famery.  
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capitaliste) et une réalité autre mue par la puissance
du désir (libéré ou délié). Le temps semble alors se
dérégler, la réalité s’effrite et des événements inat-
tendus surviennent qui remettent en cause notre per-
ception du monde. C’est là l’univers de la plupart des
romans de Philip K. Dick dont les excellents Ubik, Le
maître du haut château, Simulacres.

On voit par ces quelques exemples la profonde
diversité qui existe au sein de la speculative fiction
(qui mériterait un article à part). Mais on a pu re-
marquer aussi que cette tendance de la science-fic-
tion s'inscrit dans le courant contre-culturel voire . {
anarchisant où la libération de l’homme passe davan-
tage. par le repli dans son psychisme et l'extériori-
sation ‘de sa libido plutôt que par le politique. Comme
telle, la speculative fiction est sans doute le produit
de la décadence du système capitaliste qui secrete ses
derniers anti-corps. -

Wells faisait dire à un de ses personnages: “si le
monde ne vousplaît pas, vous pouvez le changer”. La
science-fiction a-t-elle jamais voulu changer le mon-
de? A cette question on serait tenté de répondre avec
Pierre Giuliani:, ‘La. science-fiction n’a jamais eu
l'intention de refaire le monde mais celle de l’éten-
dre, parier sur la linéarité plutôt que sur la dialecti- ‘
que. Elle ne peut le faire qu’en niant silencieusement.
ce quil'en empêche:le/la politique”(23).

- Gilbert MAGGI }

(23) Article cité.
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La chanson en question
 

Chansonde lutte
et de turlute (Il)

Suite

. Bl - - ”

On a vu dans la première partie de cette étude
que la chanson de lutte emprunte généralement ses
formes à la musique traditionnelle. C’est le cas pour
la plupart des chansons détournées, et les chansons
originales des groupes militants s’inspirent bien sou-
vent du folklore.

Si la renaissance de la musique traditionnelle est
liée au développement-des luttes contre l’oppression
nationale, ce courant musical est aussi traversé par
les contradictions qui existent au sein du mouvement
nationaliste. La musique traditionnelle est d’une part
une forme-vivante de culture populaire, qui se déve-
loppe et se transforme au contact des luttes sociales,
et qui se dégage progressivement des valeurs tradi-
tionnelles pour être porteuse des revendications et
des espoirs d'émancipation destravailleurs et des
couches dpprimées du peuple. Elle est d’autre part
utilisée .par la bourgeoisie nationaliste comme emblè-
me culturel et comme prétexte à une réconciliation
des classes sociales.

C'est ainsi qu’au discours d'ouverture des Fêtes de
la St-Jean 1976 à Montréal (manifestation orientée es-
sentiellement vers la chanson poputaire et la musique

_ traditionnelle), Jacques Normand demandait aux ‘‘gens
du pays” de se divertir en faisant abstraction des an-

“

tagonismes sociaux: ‘’….oublier nos ‘querelles, nos
divergences pour célébrer dans l'amitié, dans la joie
et le respect de l’environnement notre fête nationa-
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ie”, Subventionnée par des hommes d'affaires et par
le gouvernement du Québec,cette fête a été l'occasior
de promouvoir une image bienveillante de la police;

elle était couronnée par une “Messe”de la St-Jean”
destinée à ‘Marquer le caractère religieux d’une fête
inspirée par la foi de_nos pères.” (Communiqué de
presse)

On assiste ainsi depuis quelque temps à uneten-

tative d'utilisation de la musique populaire comme
culture officielle, que l’on voudrait conservatrice, fi-

gée dansla fidélité à la tradition.

"Un certain écart dans le traitementde la forme
musicale est cependant admis si les valeurs tradition-

nelles sont préservées mais lorsque l’évolution de la
forme se double d’un renversement des valeurs, il y -
a censure et répression. Conventum, un groupe
“d'inspiration folklorique: et d'aspiration révolution-
naire” se voit jeter l’anathème classique de ‘“musi-
ciens perdus ‘dans l’austérité de leur démarche” (Le
Devoir, 20 déc. 1976). Dans la mêmeligne de pensée
et dans la même chronique on encense le mysticisme
que l’on prête à la musique traditionnelle irlandaise:
‘Rares sont les disques qui arrivent à communiquer
une vision aussi mystique et religieuse sans pour au-
tant se détacher de la musique et nous endoctriner

par l'engagement qui lui est inhérent.” (“Stivell a
Dublin’, Le Devoir 31 déc. 1976)

La musique traditionnelle se trouve être sur le
plan culturel, l’enjeu d’un antagonisme de classe entre
les couches populaires et la bourgeoisie indépendan-

tiste.
Situés au coeur de cette contradiction, les musi-

ciens seront amenés à prendre position au fur et à
mesure qu'elle se développera. Une prise de cons-
cience de cet antagonisme est en cours, comme en

témoigne l’entrevue d’un membre du groupe de musi-
que traditionnelle Ruine-Babines à La Forge (25 mars
1976): “La musique traditionnelle n'est pas bonne en
soi, parce qu’elle est nationale. Elle possède des as-
pects réactionnaires et réellement ‘’‘arriérés” qu'il
faut rejeter. Ce qu'il faut préserver et développer ce
sont ses côtés progressistes, ceux qui reflètent la vie
des masses. Mener cette,lutte sur le front culturel
renforce la lutte pour le socialisme. Mais c’est seu-
lement le socialisme qui garantira la sauvegarde de
cet héritage... La musique nationale traditionnelle

à
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touche a des cordes trés sensibles chez le monde.
Donc il faut étre vigilant. La ligne qui dirige le tra-
vail doit étre prolétarienne. Le contenu de la musique
doit aussi être prolétarien. Jusqu'à récemment on
jouait surtout de la musique instrumentale. Des fois
on chantait de vieilles chansons traditionnelles. Mais

Tpour mettre ses idées clairement de l’avant, il faut
écrire ses propres paroles.” ] |

La chanson et la musique traditionnelles prennent
une dimension politique par leur contenu explicite et
par les prises de position des artistes, mais leur por- _
tée idéologique est aussi déterminée par les condi-
tions objectives de représentation: le même specta-
cle ne prend pas la mêmesignification lors d’une fê-
te officielle que dans une assemblée de solidarité.
Les conditions subjectives de représentation (inter-
prétation) participent également à la portée politique
du spectacle. :
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Caricature extraite du Bulletin du CLSC Centre-Sud, Nov. ’76.

La chanson populaire, c’est déjà un germe de
communication et_de solidarité face à l'isolement
stratégique des prolétaires dans le tissu urbain, face
à l’atomisation de la classe ouvrière hypnotisée par
la télévision. C’est un renversement de situation: le
peuple chante alors que d’habitudeil consomme des
chansons enregistrées. Les chants révolutionnaires
sont des facteurs de force et d’unité dans les mani-
festations, ils sont aussi très utiles aux militants in-
carcérés pourgarder le moral face à la répression.

Pour promouvoir une culture authentiquement popu-
laire, il importe de développer dans les groupes po-
pulaires, syndicats et organisations politiques — un
débat et une attitude critique face au fait culturel; afin



de.dépasser d’une pärt la tendance à considérer la
culture comme un simple divertissement et d'autre

<part celle qui consiste à privilégier des oeuvres sim-
plistes — véhiculant des mots d’ordre mécanistes et

_ éliminant tes contradictions—, des productions cultu-
relles qui relèvent d’une sorte de formalisme politi-
que, aussi tenace est le préjugé qui veut qu'unecon-
naissance scientifique de la culture “¥etruise le plai-
sir esthétique et la culture elle-même”. Loin de dé-
truire la culture, cette connaissance permet de l’ap-
précier plus profondément, de la vivre dans son histo-
ricité. Une telle démarche dépoussière la culture de
ses aspects anciens et dépassés, appelant des formes
et des contenus nouveaux. La culture révolutionnaire
— qui transforme les conceptions du monde et par sui-

te la réalité — naît en effet de la rencontre de la scien-
ce du matérialisme historique et dialectique et de la
sensibilité du peuple, du langage d'analyse scientifi-
que et des formes d'expression populaire.

Uneculture populaire de libération se développe-
ra à partir d'oeuvres de qualité, réellement mobilisa-
trices, qui ‘dominent la ‘réalité et permettent au pu-
blic de la dominer.” (B. Brecht) L'insertion dè cette
culture populaire dans l’action et la vie collective lui
permettra d’être non pas une compensation, un lieu de
réalisation symbolique dedésirs et de revendications,
mais un facteur de transformation sociale. Dans cet--

te perspective, il apparaît nécessaire de renouveler
les chants du mouvement ouvrier qui font figure de
reliques ainsi que la symbolique militante centenaire
(bourgeois bedonnant, cigare et haut-de-forme), de
produire une symbolique représentative du monde ac-
tuel de l'impérialisme et des sociétés trans-nationa-
les. »

Etant donnéle rôle privilégié de la chanson dans
le courant nationaliste au Québec, on peut penser

qu'elle sera un outil. culturel tout aussi important
pour le mouvement ouvrier.

Manifestations et groupes populaires:
En plus des tracts et des banderoles, la chanson

et le slogan sont deux moyens d'expression impor-

tants dans les manifestations; on y trouve aussi le
bout-rimé qui est une forme mixte de ces dernières.
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- Manifestation du 14 octo re 1 

Il s’agit généralement de distiques, oy de couplets en
forme de comptine qui sont soit chantés, soit phrasés
avec des intonations mélodiques. Le bout-rimé -em-
ploie abondamment les procédés d’assonanceet d'’alli-
tération. .

Le 1er octobre 1976, les assistés sociaux mani-
festaient à Pointe-aux-Trembles contre le maire Be-
noit (complice de Drapeau pour les coupures d’eau,
en représaille au refus de payer la taxe d’eau) en
chantant un bout-rimé:

“You-hou Benoit
On t'a vu derrière Drapeau!”

ainsi qu’une comptine:
“Y-a-tu de l’eau icitte
J'veux prendre mon bain icitte
Non y a pas d’eau icitte
Si tu veux prendre ton bain
Vachez les capitalistes
J'aime autant rester sale
Car les capitalistes
Sont encore bien plus sales!”

   ontréal. .

A la manifestation contre la loi Trudeau, a Montréal
le 14 octoQre 1976, c'était le cortège des assistés so-
claux qui utilisait la chanson — comme moyen de mo-
bilisation — avec le plus d’efficacité et de la manière

69.



la plus vivante. Un pamphlet expliquantles objectifs de
la manifestation et comprenant des chansons avait été
distribué; parmi celles-ci, l'hymne du mouvement, la

‘Chanson des Assistés Sociaux":

pital...

“Les patrons nous ont rendus inutiles
Pour s’faire des millions.
L'Etat nous jette des miettes, le Bien Etre Social

On est une main-d’oeuvre toute prête pour le Ca-

Mais notre colère gronde, ensemble luttons

H faut rebâtir un monde, pas d'exploitation!”

Sur une musique enlevante et colorée, c'est un

chant deralliement bien composé.

Les groupes populaires de Centre-Sud et St-

Louis-St-Jacques avaient également chacunpréparé

un pamphlet composé de chansons et de slogans.Ony

retrouvait entre-autres: — “Solidarité -mes frères”
qui a été la chanson la plus reprise dans la manifes-

tation. Elle est traduite du chant syndicaliste améri-

cain “Solidarity forever”, qui met de l’avant la soli-

darité et l’objectif d’une grève générale insurrection-

nelle (thème anarcho-syndicaliste) —et “La Chanson

des Garderies”, composée par un ‘comité de sept

femmes de Centre-Sud”, lors de la lutte contre-le

Centre des Services Sociaux pour le droit aux garde-

ries populaires. Celles-ci doivent être urr lieu d’édu-

cation à la vie sociale: ;

“Entre enfants
Par vos jeux, ves rires, votre travail

Vous apprenez la solidarité...
La lutte pour les garderies estune base de ren-

contre et d’organisation pour les ménagères et ouvrié-

- res:

“Voir au delà des murs de la cuisine
Comprendre notre oppression...
Organiserles luttes...” —
Le mouvement SOS Garderies utilise d'autres |

chansons sur ce méme théme, en particulier une

comptine “que plusieurs enfants des garderies con-

naissent déjà”:
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“1, 2, 3, 4, 5, -6, Allons à la garderie
7, 8, 9, 10, 11, 12, Pourjouer pendantle jour
1, 2, 3, 4, 5, 6, Venez tous les amis
7, 8,9, 10, 11, 12, Les garderies sont à nous

Garderies populaires Garderies pour les amis

Garderies populaires Garderies pour moi aussi
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1, 2, 3, 4, 5, 6, Dessine une garderie
7,8, 9, 10,01, 12, Avec de la peinture rouge
1, 2, 3, 4, 5, 6, Dedans des enfants qui rient
7,8, 9, 10, 11, 12, Mais elle a besoin de nous
Dessine des Garderies Et des enfants qui rient
Ecris à la peinture rouge SOS Garderies (ter)_
A.cette manifestation contre la loi Trudeau, le

cortège syndical chantait un certain nombre de bouts-
rimés:

- “Tudreau, Trudeau, Trudeau
Mange d’la marde réponditl'écho!”
- “Halte-la! Halte-la! Halte-la!
Les travailleurs sont la! (bis)”
- “Un coup d'matraque, ça frappe, ça frappe
Un coup d'matraque, ça frappe en tabarnak!”
Si ces bouts-rimés n’ont pas une grande portée

politique, ils représentent cependant une forme d’ex-
pression vivante chez les travailleurs — utilisant le
procédé classique du détournement — qu’il serait in-
téressant de développer. -

En plus du détournementdes formes, s'effectue
également leur mise à jour: ainsi les ouvriers syndi-
qués ne scandaient plus “Ce n'est qu'un début...”
qui voisine mal avec la “lutte finale”, mais “Ce n’est
plus un début, continuons le cämbat!”

Le Comité de Logement St-Louis (352 Roy est,
Mtl, 845-7679) a produit quelques chansons, compri-
ses dans unepièce de théâtre, “Une ville à vendre”
jouée en mai 1976. Ces chants ont été utilisés aussi
lors des manifestations de locataires contre la dépor-
tation et la spéculation immobilière:

“Dans l’bon vieux temps...
La vie d’quartier c’était toujours plein d'agré-

ments Co
On s’entraidait, on s’rendait visite ent’ voisins

Mais d'main matin, on va “&tre obligés d'quitter
l’coin. .

Nous n’voulons pas être expulsés
De not’loyer, de not’quartier
Ensembletousles travailleurs
Organisons nous pour lutter!...” - ]
Le Mouvement des Femmes a également ses

chansons-themes. Quelques-unes se trouventdans la
pièce du Théâtre des Cuisines, “Môman travaille pas,
a trop d'ouvrage!” (Editions du Remue-Ménage), —
dont l'hymne du mouvement “Debout les Femmes!”
de Judith Germain et Solange Tremblay:
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- “Debout les femmes! Prenons nos.vies dans nos i

mains / #
Deboutles femmes! Et ne courbons plus les rein 5

Soyons fortes pour demain ,
Nous aussiil faut lutter, aveé tous les exploité(e)s | 2,

Vivre a genoux dans le creux de nos miséres oo 8
Vivre à genoux en silence commenos mères 1
C'est assez de servitude! C’est assez de solitude! : } i

Nous n’avons plus à nous taire. . à"
“Oui nous savonsque le profit des patrons if

Nous le savons,il se fait dans notre chair

Aussi dans notre travail, notre double exploita-
tion : a

A l'usine, a la maison. RE i
_ Luttons ensemble, enfin soyons solidaires var

 Luttons ensemble, ménagères etouvrières gen

Il ny a plus de temps à perdre, levons-nous dès fé

maintenant!” | — |
8 ie
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Le syndicat des Travailleurs Agricoles Unis (1196
Alexandre-de-Sève, Mtl, 525-2587) s'est beaucoup
servi des chansons de'lutte dans sa campagne de
boycottage du raisin de Californie. fl s'agissait pour
les travailleurs agricoles américains ”d’obtenir ‘le
droit à une libre syndicalisation. Actuellement cette
syndicalisation . est en cours, et le comité local des
T.A.U. se prépare a organiser un soutien aux gréves

| qui sont menées pour négocier les conventions collec-
tives.

Le comité a publié un recueil trilingue (anglais,
espagnol et français) de “Chansons des Travailleurs
Agricoles’. Celui-ci comprend surtout des chants des

| syndicats américains, comme ‘Joe Hill”, “Solidarity
forever” et ‘We shall not be moved’. Ces chants

| empruntent souvent la forme des negro-spirituals, qui
— par destination — se prêtent à l'improvisation:
chacun peut intervenir et ajouter un couplet, suivant
l'inspiration et les données de l’action, le refrain res-

À tantfixe et étant chanté en choeur.

Les chants de lutte des ‘“chicanos” sont aussi re-
présentés: ‘ ‘Huelga en general” raconte la première

‘ grande grève du raisin en 1965 à-Delano (Californie).
Le recueil comprend enfin quelques chansons de

{ Woodie Guthrie, le pionnier du “protest song”, — dont
' “Pastures of Plenty”: “We've worked in your or-

{ chards of peaches and prunes, Slept on the ground
‘neath the light of your moon,... We come with the
dust, and we're gone with the wind. California, Ari-
zona, we've worked all your crops,... Our rights
we'll defend with our lives if needbe, “Cause these
pastures of plenty must someday be free..

Groupes artistiques militants:
Le Théâtre de la Shop, sympathisant de I’organi-

sation politique En Lutte, s’est intégré à ce groupe
l'hiver dernier et s’est alors départi de son appella-

:| tion. En décembre 1976, En Lutte a produit un long
jeu, “Chants révolutionnaires du Canada et du monde”
qui comprend essentiellement des chansons du Théâ-
tre de la Shop, ainsi que deschants traditionnels du
mouvement ouvrier (“L’Internationale”, “La Varso-
vienne”, “Le chant des partisans russes” et ‘Fleurs
cueillies”) -
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"CHANTS REVOLUTIONNAIRES
DU CANADA ET DU MONDE |

 

PuBLIE PAR EN LUTTE!    
Disque d’EN LUTTE!

Ce disque est présenté comme un “instrument
d’éducation des masses aux idées communistes”:
“Nos chansons doivent devenir une arme puissante
pour éveiller et éduquer le camp du peuple. Elles doi-
vent exalter nos victoires, appeler à l'unité proléta- - £
rienne, appeler à l’unité du mouvement marxiste-lé-
niniste canadien. Les chansons que nous présentons
ici sont issues de nos luttes. Elles ont été faites au

coeur du combat du prolétariat contre la bourgeoisie.

Nous devons nous en emparer, nous organiser pour
les apprendre, les chanter dans tous les mouvements
de la lutte des classes, dans nos assemblées, nos ma-
nifestations... Nous devons aussi les critiquer pour
les enrichir et les transformer.”

Les chansons du Théâtre de la Shop s'inspirent de
celles du mouvement ouvrier pour ce qui est du texte
et du rythme, la mélodie joint à cette influence celle
du folklore. _

‘Ouvriers, paysans, camarades” est une chanson
du Théâtre de la Shop qui faisait partie de la pièce de
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théâtre “Luttons pour le Parti” (mai 1975). C’est un
chant de marche internationaliste qui relie la lutte de
la classe ouvrière occidentale à celle des peuples du
Tiers Monde, en soulignant l'importance du combat
de ces peuples pour le renversement de’ l’impérialis-
‘me.

Par la clarté du texte dont le rythme s'accorde
bien avec celui de la musique, et par sa portée politi-
que, ce chant de combat — à la manière du “Front
des Travailleurs” de B. Brecht — est un excellent
instrument de Mobilisation: :

“Ouvriers, paysans, camarades!
Levons nous, armons nous
C'est la guerre...

Asie, Afrique, Amérique
Trois continents, méme combat
Asie, Afrique, Amérique
Le peuple vaincra...
A bas le capitalisme
A bas toute forme d’oppression
Mort à tout impérialisme, Révolution!!!”
“Luttons pour le Parti”, chanson extraite de la

pièce de Théâtre À bas le plan Trudeau invoque la né-
cessité du parti ouvrier. “A mesure que grandit la
crise Du capitalisme”. Le refrain est bien “balançé”
du point de vue du rythme:

“A la guerre commeà la guerre
Pour nous mener au combat
Construisons l’avant-garde_
Du prolétariat.”

théorique, sont peu expressifs: ~
“Ils redoutent par dessus tout
La fusion historique
Du mouvement ouvrier canadien
Aux idées socialistes…’ :
De plus le rythme du texte n’est pas du tout adap-

té à celui de la musique, et à certains versil manque
des syllabes, dans d’autres il y en a trop, ce qui exi-
ge une gymnastique vocale rebutante pour forcer le
texte à rentrer dans le cadre musical.

Les deux autres chansons du Théâtre de la Shop,
plus récentes (non signées), présentent les mêmes
défauts — qui nuisent à leur efficacité: “Vivre le
ler Mai”, et “Ouvre bien tes yeux camarade” qui

N  
Mais les couplets, de par I’emploi d’un langage
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. expose la ligne d’En Lutte sur l’“unification des mar- a
xistes-léninistes”. : hi

Le “Chant du & mars” (journée internationale Ju
des femmes; 1976), tout en mettant de l’avant la né- pb!

cessaire unité des femmes et des hommes du peuple gl

dans le combat révolutionnaire, réduit d’une façon M
simpliste l'oppression spécifique des femmes aux fi”
seuls effets du capitalisme.

“La guerre révolutionnaire”, composée par les sts

P’tits chanteurs de la Gypsum annonce un affronte- Jil

mententre les deux “super-puissances”: RL

“La guerre va s’déclarer ga
Entre la Russie pis les Etats...” fence

et en appelle a la révolution pour conjurer cette guer- J

re imminente. Les P’tits chanteurs de la Gypsum}

n'existent plus actuellement, cette formation s’était De

constituée lors du conflit de la Canadian Gypsum a Jo-§ Uf
liette en 1973. ~ ) Cal

Le Théâtre Solidaire et le Comité de chansons gi.

de l'UQAM ont été présentés dansla première partie gym

de cette étude (Chroniques déc. 76-janv. 77). Un au-

tre groupe artistique militant, Chante-Camarade quif

s’est dissout il y a un an, a composé des chansons def

lutte de qualité; parmi celles-ci: “Malade de bruit et|

de poussière”. || s'agit d’une chanson réaliste, unj

appel à la lutte qui n’est pas une simple exhortation,| Pas

mais qui part de la vie concrète d'une famille ouvriés} pique

re pour dégager la nécessité d’un changement révolu-} son

tionnaire, et qui montre comment la conscience dem

cette nécessité apparaît chez la femme d'un ouvrier. | HIS

Les deux premiers couplets, sur un mode narra- qi |

tif, présentent une progression dramatique et un dé-Jrisi

nouement brutal: La femme d’un travailleur observeff#i#y

des perturbations dans leur vie familiale déjà menacéeÿt®

par de mauvaises conditions de logement: Fou;

“J’pognais les nerfs avec les p’tifs He de

   

   

 

   
  
   

  

,. re

«+ Pis lui devant sa télévision” ou “a taverne...”” Rly

Les causesapparaissent en toute évidence: le.

“S’est effoiré ben raide sur le plancher du salorÿftäe

L'hôpital nous a déclaré Mir

Que dans son sang y avait du plomb! ds lai

Malade parce qu'y était ouvrier oo henge

Dansl’bruit pis dans la poussière À leur y

Dans shop d’larue De Lorimier things

On était tous des prolétaires.” BR Fes

La découverte de la maladie-industrielle de sor

mari amène cette femme à une profonde réflexion (3 10s
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44 couplet), au bilan d’une vie detravailleur. C’est l’ap-
parition d’une conscience de classe (4e couplet). Une

nouvelle vie commence (5e c.) pour cetravailleur re-
jeté de la vie sociale qui y retourne cependant en par-
ticipant aux luttes ouvrières: - f

“Mon mari est parti d’l’usine Y'est à maison tou-
te la journée Au début ça été difficile Mon homme a
toujours travaillé Mais aujourd’hui, commedeux jeu-
nesses On va toué deux, main dans la main Manifes- E
ter notre colère À ceux qui veulent briser nos reins!” 5

Le dernier couplet évoque la “lutte finale”, le 8
“grand ouvrage d’un monde à refaire’ et annonce la
violence légitime des opprimés:

ng
là né
Peuple

facon

$ aux

à les
Fonte.

Ju “Gouvernement, patrons,police
tin Vous êtes la cause de tous nos maux

a De notre santé, nos petits salaires
Un jour, Ie peuple aura votre peau...” A
Cette complainte s'inspire de la grève de Carter Bl

"l\White Lead; violence et tendresse s’y mêlent sur le i
pt ton émotif de la révolte et de I'injustice accumulées.
nal :

'w| Présence de la chanson chilienne

1 à Jg-

ns de

is tu Quebec:
ion Parmi les pays d’Amérique Latine, “c’est au
wià|Chili que la chanson engagée a trouvé son expression 5
i-jet son épanouissement le plus complet... Avec le dou-
æd/ble Mouvement de souci social et de renouveau de la
i. [chanson folklorique est né, vers 1964, ce que l'on a
wejappelé la “Nouvelle chanson”: Partie des centres
ni-luniversitaires et folkloriques, elle envahira petit a
smejpetit le grand public jusqu’à atteindre son apogée au
méejcours de la campagne présidentielle qui amena I'Uni-

té Populaire au pouvoir, le 4 décembre 1970. Ensuite
elle deviendra exaltation de la patrie nouvelle, ironie,

* jencouragement ou confiance dans un bonheur déjà =
langible... En 1973, les initiatives les plus intéressan- ° 5

smtes eurent lieu dans les entreprises, les usines, les / i
ateliers, à la campagne où des scénarios et des chan- f
sons étaient composés par les travailleurs qui, par i
exemple au Festival de Textil-Progreso, y parlaient - E
de leur vie, de leurs joies, de leur travail, de leurs E
machines. En juin 1973, avait lieu à Santiago, le pre- E
mier Festival de “cantar obrero” (chanson ouvrière)” é

gui ‘Chants libres d’Amérique Latine”; Régime Mellac, i
of An du Cerf, Nov. 1974) if}
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‘

La “Nouvelle chanson” chilienne-a pris une cer-B

taine importance au Québec apres le coup-d’Etat de

septembre 1973, sous l'impulsion du Comité Québec- gE“

Chili et avec l’arrivée des réfugiés politiques. Un fe”)

premier long jeu a été produit par le comité de soli- ja de

darité en décembre 1973: “Chansons et musique dela pe ind

Résistance Chilienne”, dans le but de ‘faire mieux}

connaître aux Québécois la musique chilienne” et pO

d'apporter un soutien moral et financier au peuple je,da

chilien”. Le disque a été réalisé à partir d'enregis-f""

trements effectués au Chili avant le coup d'Etat. II} 0

contient des chansons des artistes chiliens les plus Cu

. représentatifs de la ‘’cancion de protesta”, entrek La

- autres: Violetta Parra (qui est avec I’Argentin Ata.

hualpa Yupanqui, à l’origine de la “Nouvelle chanson'}l

latino-américaine, une chanson de lutte qui plonge ses pli da

racines dans le folklore); son fils Angel Parra qu ola st

représentait le Chili au Festival de “cancion de pro4ttr;

testa” de juillet 1967 a Cuba; Victor Jara (avec lé eid

chanson “Plegaria de un labrador” — Prière d'u Change

paysan — qui a regu le premier prix du premier Fest b

tival de la chanson chilienne en 1969) qui fut assassi-#jnt

né en 1973 au stade de Santiago; et Luis Advis qui infin

terprète la ‘“cancion del poder popular” (“chanson d Msn

pouvoir populaire” deSergio Ortega): It

RS
scan
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“Cette fois il ne s’agit pas
ÿ De changet de président
C’est le peuple qui construira
Un Chili bien différent.”

 | land

la jeux

Hing ;
Victor Jara: torturé et assassiné

. pour avoir chanté trop juste.

16 Cgrd :
Fiat ¢ Sur ce disque Luis Advis interprète égalementla
igi] “cancion del obrero viejo” (“chanson du vieil ou-
5 In Vrier”) extraite de‘la Cantate populaire “Santa Ma-
kif ria de Iquique” qui décrit la première grande grève
ede de l'industrie du salpétre en 1907, et le massacre des
nexj OUVriers à Iquique, dans l’école Santa Maria. Cette
m' d| Composition. de Luis Advis prend un aspect prophéti-
paye] QUE, dans le contexte des événements de septembre

 
megs] 1973:
Étatil “Quelque chose de triste va se produire
65 plus Quelque chose d’horrible va nous frapper...

entre} La mort surgira, galopant dans la nuit noire.”
in A Un extrait du discours de salvador Allende a
ar’ I'O.N.U. (présenté sur ce disque) faisant appel a la
ss] foi dans les valeurs humaines” illustrela faillite
m qi[de la stratégie de passage pacifique au socialisme mi-
pyo|Se del'avant par l'Unité Populaire, et contraste avec
ee la lucidité d'un instinct de classe représenté dans la
« fu “chanson du vieil ouvrier”. Co 1 oo
er Fes En mai 1975, le Comité Québec-Chili produisait
s{Conjointement avec l'association française Expression
qi Spontanée, un disque du groupe Karaxu: “Chants de la
oy Résistance Populaire Chilienne”. Le groupe Karaxu

a été formé en France par le chansonnier Patricio,
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Manns avec d’autres musiciens chiliens en exil. Lié

au MIR (Mouvement de la gauche révolutionnaire chi- Bl

lienne) — “un parti à qui l’histoire a donné tragique- À

ment raison”, il se donne pour tâche de développerla

solidarité vis-à-vis du ‘Mouvement de Résistance Po-

pülaire; surgi en tant que réponse politique et orga-

nisée de la classe ouvrière et des masses populaires

à la dictaturegorille” (extrait de la brochure accom- ;

pagnant le disque). Le disque comprend des chansons |

écrites pour la plupart aprés le putsch, par Patricio |

Manns et José Duran, et par un chanteur urugayen

bien connu au Chili, Daniel Viglietti. Pour Patricio |

Manns, le combat est inévitable:

“Pour ne pas mourir d’être pauvres,

Nous passons notre vie en guerre...” :

mais le mouvement de l’histoire est celui de la libé-

ration des peuples et mêmel’image des-militants dis-

parus, des héros populaires’ représente un danger #

- pour la classé dominante: oo

“Luciano revient ‘ :

Tord avec ses mains les barbelés de la peur

Et il vit en chacun pour la révolution!”

Ces combattants ont su rester muets sousla torture:

<’Dessèchant sa mémoire, clôturant ses lèvres . #

ll ne dit ni un mot, ni une date, ni un nom

Ni un pays, ni une rivière

Ni unefleur, ni une forêt, ni une abeille.

Qui puissent servir de guide

Aux bourreaux de son peuple...

il a humilié les griffes =

‘Qui labourent sa peau.” '

José Duran appelle “les travailleurs au pouvoir!”

alors que Viglietti rappelle aux camarades la nécessi- |

.té de la lutte armée: -

“Papier contre balles
N'a jamais servi
Une chanson désarmée

N’affronte pas un fusil.” - 3

(Disque disponible au Comité Québec-Chili, 356 estg

Ontario, Mti., 842-8459) - C

Un autre groupe artistique chilien en exil enf

France est Quilapayun, qui se trouvait en tournée là-#:

bas lors du coup d'Etat, cette formation est prochef

du P.C. chilien. ‘j

- L'hiver. dernier, l'association des “Chreétiensg:

pour la Solidarité avec le Chili’ (5916 St-Hubertg

-
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Mtl., 272-9833) a produit un disque d’Alberto Kura-
pel: “Amanecera la siembra” (“La semence se fera
jour”). “Alberto Kurapel est un folkloriste, un com-
positeur et un chanteur chilien. II a vécu plusieurs
années dans la campagne au Chili,- recueillant les
chansons folkloriques des paysans du Sud ainsi que
celles des habitants des hauts plateaux du Nord du
Chili. !| est resté longtemps parmi les indiens (Ma-
puches) du Sud du Chili. !! a partagé leur vie et leurs
souffrances, il a subi avec eux J'exploitation des
grands propriétaires terriens. Il. s’est tellement
identifié à eux et à leurs luttes, qu ils ont fait d’AI-
berto un des leurs en lui donnant un nom commesi-
gne d'adoption. lls l'ont appelé “Kurapel” qui veut
dire “gorge de pierre”’.’ (“Chrétiens pour la Solida-
rité” — févr. 1975)

Le chant d’Alberto Kurapel est un chant de dou-
leur:

~

“Je viens de loin Sans âme ~~
Dans les salines Elle est restée

Je n'apporte pas de chants
J'apporte la souffrance
Des prisons De mon pays.”
La “cicatrice” de son peuple, le Rio Mapocho —

riviere transformée en fosse commune — est encore
ouverte: .

“En fosse obscure et béante
T'a transforméel'assassin
Le tyran déjà savait
Que tu étais rivière paysane…”

Kurapel chante aussi l’espérance: |,

“Dire aux coeurs, aux violons

Que dans mon pays était traçé un Sentier…”
Mais contrairement à la démarche de Karaxu, la ré-
sistance populaire armée ne semble pas ici.emprun-

- ter ce ‘sentier’ d'espoir. Un tel chant de douleur
risque de demeurer une ‘chanson désarmée” s’il
n'est pas associé a une attitude critique face a I'ex-
périence de I'Unité Populaire et à un soutien au Mou-
vement de Résistance.

Un disque‘intitulé “Tierra Prometida” (“Terre
Promise”) a été enregistré aux concerts d’Angel Par-
ra à Toronto en décembre 1974, et produit par le Co-
mité inter-église d'aide au Chili (40, avenue St-Clair
est, Toronto, Ontario). Angel a d'abord interprété les
chansons de sa mère Violetta Parra, avant de chânter

~
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ses propres compositions — dans les usines, à la & se
campagne et dans les quartiers populaires. Empri-  # B®
sonné en septembre 1973, puis libéré en 1974, il vit br
actuellement en exil. Ses chansons, accompagnées à pin
la guitare, rejoignent la pureté mélodique du folklore -
et la simplicité de la poésie populaire. Ris

“Terre Promise” comprend des chansons com-  #r°
posées — sous le gouvernement d’Unité Populaire: des

“Quand un nouveau jour se lève, je pense.
. A la manifestation de six heures dans le centre 8
Où tout le peuple dans un cri go
Viendra défendre ses conquétes...” ; jot

- peu avant le coup d’Etat, alors que l'opération de | sl
“déstabilisation’”’ du régime Allende était en cours: go

, “lci émergele pouvoir populaire { bb
Encore un rien et je deviens soldat...” mé

- et après la prise du pouvoir par la junte: $i
“Debout camarade - go
Ce n'était qu’une bataille -
La guerre, nous la gagnerons!” ~
Cette étude de la chanson chilienne au Québec est

limitée au matériel discographique,il faudrait présen-
ter les nombreux groupes artistiques chiliens de

Montréal, tels: ‘Los de la Legua” et “Los Hermanos
Venegas’ (Deux groupes qui ne fonctionnent plus ac-
tuellement, mais qui envisagent de se restructurer);

“Quimantu”, “Alfredo y Mariana”, Carlos Vallada-
res; ainsi que les groupes de danses et chansons:
“Pueblo Unido”, “Lican Antay” et “Cali Canto”.

Musique troditionnelle
ou musique rock: Ë

fra

Ce|
en
cart

À serv

con
F sila

Moi

Te

On a pu constater précédemment que les chansons
de lutte actuelles sont inspirées du folklore ou des
chants traditionnels du mouvement ouvrier. Ne né-
glige-t-on pas ainsi le potentiel :d’énergie et de ré-
volte de la musique rock — à laquelle une partie im-
portante de la jeunesse et de la classe ouvriére est
sensible? Ce débat ne se résume pas a une question
de forme: On a vu dans la première partiè de cette
étude- que la classe dominante, propriétaire des
moyens de production (et de la technologie industriel-
le de production culturelle) était à même de margina-
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liser la culture populaire et prolétarienne, ne lui
laissant que des moyens de production artisannaux.
Etant donné le coup de production élevé de la musique
industrielle, il est impossible à un groupe populaire
— par exempie —, d'avoir accès à la technologie uti-
lisée dans la musique rock ‘commerciale’. On pour-

ra cependant produire une musique électrique avec
des moyens réduits.

om.  
Dans la situation particulière du Québec, la mu-

sique traditionnelle est de nature à rejoindre la ma-
jorité des couches du peuple; c’est en outre une mu-
sique, parfois nostalgique, mais essentiellement joy-
euse, alors que le rock est plus mécanique (évoquant

41 le bruit des machines) et souvent pompeux. Dans la
| ‘musique rock, le texte des chansons est généralement

un prétexte, alors quecelui des chansons de lutte est

 

:j essentiel.

j L’idéologie des groupes rock internationaux
est (transnationaux), liés à l'impérialisme américain est
en de plus en plus passéiste et réactionnaire: ceux-ci
dj expriment non pas une révolte, mais une violence
Nos canalisée, institutionnalisée.

a
9 La technologie industrielle ne pourra ‘être au -
da service de la chanson populaire que lorsque le peuple

contrôlera les moyens de production; en attendant,
si la technologie “pauvre” des-chansons de lutte a un
moins grand pouvoir de diffusion, elle dispose cepen-
dant d’une plus grande mobilité faceà la répression.

“Les plus beaux chants sont des chants de re-
vendication” (Ferré) x

| -
1S Yves Alix
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Changer lu vue

Les lieux, le motif

Jean-Guy Noël: Ti-Cul Tougas
Bertrand Tavernier: Le juge et l’assassin
Eric Rohmer: La Marquise d’O...
Luchino Visconti: L’innocent

Le décor, lieux et objets, auquel on prête une
fonction trompeuse de donner plus-de-réel au fim,
n’est jamais neutre: il fournit une architectonie réfé-
rentielle et une puissance matérielle à la production
dont l’auteur tire son style: moteurs d’une distancia-
tion, d’une critique (comme dans lesfilms de Duras,
Straub-Huillet, Godard) ou d’une fascination, d'une
mécanique (la majorité des longs métrages à l'affiche

habituellement). Le décor est en fait homonyme: les
paysages, les lieüx austères ou surchargés, la dispo-

sition des objets, etc., tout en orientant lefilm dans
une certaine économie, propagent une idéologie aux

effets innombrables et souvent contradictoires. Il peut
-être l’espace de l’intériorité et de la concentration au-

tant que celui de l’excès et de la dissémination. Subs-
trat symbolique inhérent aux images, il sert de sup-
port au désir et au discours de l’auteur: réinvestis,
neutralisés, exténués, ça dépend, mais toujours déno-
tatifs d’une pensée (idéaliste ou matérialiste).
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La toile de font
Le monde de Ti-Cul Tougas, deuxième film de

Jean-Guy Noël, est volatil et fragile, lieu de rencon-
tres et de fuites, de rêves et d’incertitudes. Le goût
de l'aventure du personnage principal (Rémi) trace
les lignes d’un lieu sans ancrages ni liens. Le décor
est renvoyé à une fonction de repoussoir. Les lieux
— les lles-de-la-Madeleine — où se réfugie Rémi.
avec sa blonde, Odette, se réduisent à un cadre dans
lequel la fiction doit fonctionner: les héros s’y pro-
menent comme égarés et indifférents a la mer et au
sable beaux alors qu’ils parlent de partir pour la Ca-
lifornie, sa mer, ses plages. Le décor, par un jeu

d’inversion proportionnelle, y est d’autant plus accen-
tué par la caméra que les personnages, eux, ne le
voient pas: englués dans leur rêve californien, ils en
refusent la réalité. Les |les-de-la-Madeleine ne sont
qu'une toile de fond où on glisse dans-une indifférence
presque complète. C’est que Rémi Tougas, très parti-
culièrement, se trouve, par son vol, dans une situa-
tion de rupture: le détachement, la fuite, le refus de
voir lui sont un gage d’une recherche possible d’une
autre sensibilité, mais portée inconsciemment. Rémi,
Odette et ses amis, Martin et Gilberte (qui succom-
bent à l'attrait de l’aventure) se promènent égarés,
dépaysés, en un mot:'aliénés. Les souvenirs et les
confidences (surtout des femmes) se perdent dans
l'ilusion et la fanfaronnade. La sexualité, la camara-
derie et la (fausse) liberté sont les marques d’une re-

——
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cherche détournée d’une identité, L'affubulation tient
lieu du réel et fait dériver le film dans un cinéma de
Pincertitude et du questionnement, d’où, fort proba-
blement, pour que cet espace ne soit trop indécis et
désinvesti, une linéarité presque classique du récit
qui le délimite. Sa géométrie ferme évite les aléas
d’une expérience cinématographique radicale: la gra-
phie traditionnelle mise sur une certaine justesse pour
cerner le langage: et la sensibilité d’une génération " ;

— nouvelle. Rémi et ses amis se retrouvent, a la fin du
film, tout juste de l’autre côté de la frontière, aux
U.S.A., jouant dans un orchestre minable: Jean-Guy
Noël, par là, signe le résultat d’une aventure: déri-
soire, et épingle ses-personnages comme fantômes,
déchets de l’Histoire. i

- la scene neutralisee —--
Le dernier film de Bertrand Tavernier, Le juge ;

et l’assassin, part des cimes enneigées des Ardèches
pour aboutir dans un ‘'boudoir orné d'objets indochi-
nois; le décor (lieux, objets) est utilisé non pour con-
firmer une reconstitution exacte, sans anicroches, .
d’uné époque (la fin du siècle dernier) mais pour la
rendre anecdotique, culinaire, afin de ne point s’écar-
ter d’un récit traditionnellement filmé, fermé à dou-

ble tour sur lui-même. Meubles et costumes ne ren-
voient pas à l'Histoire, mais contraignent déux être
de classes différentes (Bouvier, paysan, l’anarchiste
de Dieu, et le juge, détenteur du droit bourgeois) à
effacer une tenue et un discours politiques efficaces

’ - pour les faire retomber dans un sociologisme et un

psychologisme de bon aloi, habituel. Les Ardèches

- servent d’argument plastique pour enchaîner dans le

pittoresque; l’Affaire. Dreyfus, l’Indochine et la grève

dans une usine deviennent les clauses de la vraisem-

blance, non le levier des luttes et contradictions

d’une époque; ils sont les manoeuvres de crédibilisa-

tion d’un dispositif scénique enfermé dansles lois d’un

. cinéma de “qualité française”. Construit sur l'anti-

nomie,’ le film ne veut pas échapper à une certaine

cohérence morale (l’objectivité: l'insertion du politi-

que ne doit pas cliver): la fille du peuple, maîtresse

du juge, qui rejoint les ouvriers en grève, prolétaire

joyeuse, a son image contraire dans la figure du fonc-

tionnaire colonial, revenu d'Indochine, et qui se suici-
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de. Ce jeu de balance pousse I'Histoire hors-scéene.
La platitude idéaliste du cinéma français réapparaît
d'autant plus: la scène est neutralisée (le droit bour-
geois est gardé malgré les grèves qui ne peuvent
qu’avoir lieu) parce que l'Histoire est- réductible au
manichéisme, manichéisme déjà reproduit parle titre
même du film: l’assassin, partie binaire, est rejeté
en deuxième place (et commeil ne faut qu’une place
gagnante,il est exclus) /
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Le spectacle anachronique
Eric Rohmer, sautant la frontière, pour tourner

eh Allemagne La Marquise d’0O..., n'a pas perdu sa
délicatesse ni son,charme (sic). Plus que dans tout
autre de ses films (ses ‘contes moraux”), la littéra-
ture est garante d’une vertu: un monde de valeurs

anachronique, où l’esthétismejoue sur la nostalgie et
la dramaturgie, sur une stratégie humoristique. La
toile de fond, l’aristocratie allemande de la fin du
XVIIle/du début XIXe siècles, repousse toute. attache
au social; le décor est un lieu vacant, réglé pour une
parade de mots précieux, de“paroles émouvantes, de
phrases bien tournées proférés avec un naturel abso-
lument époustoufflant. !| se loge là un pari, plus tenu
que dans les précédents longsmétrages de Rohmer,
qui séduit: l’harmonié des tirades, les exclamations
piquantes, les métaphores colorées et les tournures
elliptiques qui. évitent l’abstraction, procurent une
ivresse, une euphorie dans leurs excès mêmes. Le
décor, costumes etbibelôts, tous les gestes et dépla-
cemeñts ne veulent que souligner le littéraire des
dialogues, en marquer son aisance et montrer l’agen-
cementde sa pléthore. Le récit, morcelé en tableaux,
entrecoupé d’interfitres (qui arrétent dans I'élan les
phrases et les situations d’une, façon presque mar-
tiale), donne au film, par son équilibre extrêmement
calculé et sa mobilité évocatrice, une couleur forma-
liste. La très belle histoire d’amour y est d'autant
plus tramée commebête et obscène (commepourrait
l'entendre unRoland Barthes2).

Pourtant, là se situe le hic du film, le motif re-
joint une certaine philosophie du bon sens et du bon
goût dont_on peut se repaître trop facilement (sans
regard critique). Si les beaux sentiments, bien expri-
més dans des décors ‘‘admirables”, sont aussi la
parade d'un talent (c’est-à-dire d'un savoir-faire),
ils font pourtant écho, sur cette scéne propre etlisse,
dans leur anachronisme, à un goût de l’Ordre qui ne
doit pas tromper. A se laisser porter par tant de
“grâce”, d’ “aisance” et de “sensibilité” (arrié-
rées), on risque-de demeurer accrochés à un monde
de valeurs propre à une classe dominante. Ce sont
les malheurs de la fascination desquels le spectateur
doit se garder: c’est le prix à donner pour être criti-
que. C 1 :
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Le passé présent
- Le dernier Luchino Visconti, L’innocent, montre
assez bien qu’une position de classe n’est pas confor-
table, mais est traversée de contradictions. Contra-
dictions qui ontfait depuis Senso (où Visconti tentera
de dépeindre la bourgeoisie, dans un mouvement de
haine-amour) les malheurs de la cinématographie
viscontienne: Les Damnés, Ludwig ou le crépuscule
des dieux ne réussissaient pas, par exemple, à se
détacher de la fascination qu’exerçait cette classe,
alors que Sandra, Violence et passion fixaient impi- - -
toyablementla décadence-de-cette même classe3. -

L’innocent n’est pas une oeuvre ratée ni réussie
pleinement. On devine bien que sous le drame amou-
reux (Tullio, un-séducteur impénitent, ne peut conte-
nir sa jalousie lorsqu’il sait que sa femme est encein-
te d'un autre homme, un jeunemilitaire nommé Phi-
lippe Armorello; il tuera l’enfant — l’innocent juste-
ment — et se suicidera ensuite), il est tenté de dé-
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crire un monde sans vergogne, en décomposition; le
"duel amoureux est beaucoup plus cause que figuration
d’un état social. Il s’agit peut-êtré beaucoup plus d’un
défaut d’adaptation du roman de d'Annunzio (qui n'a
jamais caché sa défense de la bourgeoisie) que celui
d’une mise en scène très équilibrée. Ce qui agaçait
dans certains films de Visconti, où le récit s'empé- J
trait dans l’étalage complaisant d’une reconstitution F-
historique (on a traité Luchino Visconti d’antiquaire),
disparaît \ci pourtant: il n’y a ni tics ni efforts dans
la démonstration de la lutte amoureuse; l’architectu-
re, les costumes, les peintures, le marbre, etc., sont J.

le support des demandes d’amour et des moments de
vérité. Mouvements de caméra et musique ne se mon-
trent pas complaisants, mais marquent le jeu des mé-
prises et des affrontements des personnages. Les
luttes et les crises sont définies comme le partage fil
entre les excès d’une classe et la destruction de sa
morale. Mais, par devers, l’analysè-des sentiments i i
fait sentir un déchirement entre le regret et la nos-
talgie, d’où une description-failc aveu UMis douceur un F
peu crispée et un pathétique parfois monotone. À l'in- qT
verse des passions aigües des personnages, Visconti it
semble y opposer un désenchantement qui clôt l’oeu- hs er
vre sur l’idée d’un échec du projet politique: que cette À blé
bourgeoisie qui devrait être morte et enterrée, de- boues
meure tout aussi vivante (comme dans Violence et 01
passion) et qu’elle ne cesse de nous hanter (comme i :
tous ces objets d’antiquité et ces demeures “histori- ey
ques”). Contradictions: le film: le présent est enco- à
re conjugué au passé; le spectateur: L’innocent, mal- iret
gré ces réticences, m'a bouleversé (l'apprentissage
de mes motivations ...). (1247 Sar

H-460
fe amis

~ Beélre
Adapté d’une nouvelle de Heinrich von Kleist. Une traduction 011 17
de La Marquise d’0... est parue dans la collection “La Pléia- |°
de” chez Gallimard, sous la direction de Maxime Alexandre: ge de
Les Romantiques allemands, tome |, pp. 1101-1139. Hidtionn

. Dans le numéro de Tel Quel 68: “L'obscéne de I'amour”, Fi

‘pp. 37-39. a vue Rg
Sur l’oeuvre*de Luchino Visconti, on pourræ en lire un bilan Jt ..
vif et beau dansdeux articles: ido
Jean Duflot: “Voyage au bout de l'histoire avec Luchino Vis- JJ;
conti/Damnés de la terre et damnés du pouvoir” in Politi- 45mar
que/hebdo, no 216, 1er:7 avril 1976, pp. 22-23 _ thin.
Patrick Straram le Bison ravi: “Vivre le rapport politique/ gp
culturel” in Cinéma/Québee, no 41 (vol. 5, no 1), pp. 13-17.

André ROY
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#= (des boîtes: |
run ;

in §

w|bafé du Port: 8
+| (356 Berri, Mtl; 845-8765)
145.6 février: “La machine
od à boules”, groupe de jazz
mme 11,12,13 février: “Nutz”,

; |chorégraphie = df nNtor

nco- Ua

#|Gonventum:

 

—

     J

Sage Etant dans la presque
(1237 Sanguinet, Mtl: impossibilité d’avoir les
843-3460) 3,4,5,6 février: programmes des cinéma- -

W!|“Une amie d'enfance”, thèqueset cinémas de
théâtre répertoire à Montréal,

«110,11,12 février: “Bardes” nous devons nouslimiter
bi groupe de musique . à lâcher quelques rares
traditionnelle titres de films à voir

w"{17,18,19 février: Jocelyn - (absolument)en février
_|Bérubé, groupe de musique à la “Cinémathèque
traditionnelle québécoise”, c’est-à-dire:
is |24,25,26,27 févrieret .
wii:

|

3,4,5 mars: théatre, le 10, à 20h00:
nul création collective Vingt-quatre heures ou

” …L | Y.A. plus de Gilles Groulx;

I a
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présence possible du
réalisateur à cette soirée;
(on sait que ce film avait
été interdit avant méme
la fin de sa réalisation
parce qu'il prônait un
renversement du système
capitaliste.)

le 19, à 20h00: La
pendaison de Oshima

_ Nagisa

le 22, à 21h30: Kafr
Kassem de Borhan Alaouié

le 23, à 19h30:La
grèvede S.M. Eisenstein

le 23, à 21h30: Un
jeu si simple, court
métrage de Gilles Groulx

le24 février, à
26h00: The Rebel
Patagonia de Hector
Olivera.

Accusé de
réception

Livres:

Bebel-Gisler, Dany:
La langue créole, force
jugulée, Montréal/Paris,
Editions Nouvelle optique/
L'Harmattan, 1976, 255p.

Fouché, Franck: Vodou
et Théâtre/Pour un théâtre
populaire, Montréal,
Editions Nouvelle optique,
1976, 122p.

Israël, Lucien: Le

Cancer aujourd’hui, Mont-
réal, Editions del’Etin-
celle, 1976, 339p.

- 92 
Enthousiasme (de Fran-

_ Beaulieu), Editions Cul Q.

Soucy, Jean-Yves: 1 [io
Un dieu chasseur, Mont- 3
réal, Les Presses de i
l’Université de Montréal, ;

collection “Le Prix de la
revue ‘Etudes françai-
ses’ ’’, 1976, 203p.

Revues:

Les-herbes rouges, no fl”
41, octobre 1976: Tra- url
verse de figures (de Guy era
Moineau). Bot

Les herbes rouges, 7...
nos 42-43: novembre 1976: ..

cois Charron).

Les herbesrouges, & in
no 44, décembre 1976: 3 eso
Fers moteurs (de Renaud- Fr
Longchamps). - Xa

Mediations (The fon’
Newsletter of the Marxist fr.
Literary Group), vol. II, live
no. 2, November 1976, 07s
University of California, cher
U.S.A. _… [Eas

Mium/Mium, no 7, pra
octobre 1976: Staff atares § ;
(de Jean-Pierre Leblanc), Wed
Editions Cul Q. Bien

Mium/Mium, no 8,  oprisn
novembre 1976: Peau - T
métallique (d'Alain <
Fisette), Editions Cul Q. Jo
; Mium/Mium, no 9, i
décembre 1976, Le Flying |  .
‘Dutchman (de Michel be

h Sal
Prisme (recueil de l'âme"

bandes dessinées), no 4, seni,
“ décembre 1976, Les Edi- Les

tions Phase. | Got gh
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L'écriture

radio-télé
Les livres de cuisine

se vendent bien au Québec.
. C'est peut-être pour assu-

rer le succès commercial
de L’Ecriture radio-télé
que ses auteurs se sont

embarqués consciemment
sur la vague (vogue) de la
littérature culinaire. Il
s'agit de recettes pourla
confection de textes de fic-
tion destinés à la radio ou
télédiffusion. Recettes
“adaptées au goût du jour”
qu'il ne faut pas appliquer
“crûment’’ (p28). Car,
elles ne remplacent pas le
“talent”, le “don”, la
“vocation”, ‘l’inspira-
tion”de l'auteur-‘créa-

_ teur”, ni “l'âme”. Si ce
livre contient quelques
bons conseils, il faut les
“chercher dans une sauce

épaisse, idéaliste, écoeu-
rante.

Chez Choquette c'est
1 sans doute de l'incons-

cience, chez Basile, du

cynisme.

Les textes les plus

réactionnaires de ce petit
catéchisme de l’idéologie
dominante sont ceux de

Jean Basile: par son
“essence même”la radio

. “s'adresse avant tout à

l'âme”; il faut que ‘les
sentiments soient natu-
rels” (p26); “le dialogue
doit être naturel, spontané”

(p31); “il faudrait que son
texte soit... naturel” (p43).
De quelle nature est cette
nature? Alibi idéologique.
En effet, l'idéologie la
plus réactionnaire, à court
d'arguments, se réfugie
très vite derrière l'écran
de LA Nature, de l’âme;

(Voir les écrits et
discours des Goldwater,
Reagan, Wallace.)

Aux antipodes des en-
seignements de Brecht, ce
petit catéchisme nous met
en garde contre les procé-
dés de distanciation: “Dans
les émissions dramatiques,
l’emploi d’un narrateur à
n’est pas à recommander,
son intervention détruit
I'illusion que toute action
dramatique veut créer”.

L'ECRITURE RADIO-TELE
PAR JEAN BASILE SUIVI DE SUGGESTIONS DE ROBERT CHOQUETTE

 



 

   (p35). Robert Choquette
est un tantinet plus nuancé:
“Le dialoguiste doit don-
ner l’impression du natu-
rel”. |! admet le recours

à un narrateur, mais à
contre-coeur, car “une

fois l’auditeur accroché au

point d’oublier que tout ce-
la se passe dans un monde

- imaginaire, la survenance
du narrateur ne peut que
rompre le charme.|| fau-
drait mêmeparfois à l’au-
teur plusieurs minutes
pour réparer cette toile
d'arraignée qu'estl’illu-
sion dontil avait enveloppé
votre imagination” (p54).

La métaphore exprime les
visées répressives de cette
écriture: 'auteur-araignée
doit attraperle public-
mouches dansles filets
(de l'idéologie dominante)
afin d’immobiliser l’ima-
gination des masses(qui
risquerait, au contact fré-
quent d’écritures transfor-
matrices de s’orienter vers
un bouleversement du statu-
quo économique et social).

Un petit texte de Lan-
guirand nousgratifie d’une
vacuité encore vaguement
contre-culturelle: “Il faut
être soi, surtoutsi l’on
veut que l'auditeur sente
une émotion véritable. La
radio... est le média (sic)
de 'amitié...”’ (p47).

Ce petit livre, qui
aurait pu s’intituler “Com-
ment propager 'idéologie
dominante parmi les mas-
ses’, est écrit par des

94

~ té de sa ligne de masse. |

i

Poe
3 iss

gone

petits-bourgeois cyniqued
qui, ayant liquidé leur
“trip’’ contre-culturel, se
joignent a la vieille garde ame
des écrivains les plus réag ee
tionnaires pour répandre J#,
(pour quelques dollars de$" ‘
plus?) en collaboration { we
avec les appareils idéolo-i Ba
giques de communication on
(Radio-Canada) les myst”
fications les plus grossié-}

  
  

   
  
  

   
   
   

  
   

  

 

res sur l'écriture. L'enjeu ;
est de taille: l'écriture #uxs
radio-télé s'adresse aux am
masses;il faut donc lui pd
passer une bride serrée e
des oeillères. La bourgeoif-
sie sait (en dépit des my- #
thes qu’elle répand) que d
sont les massesqui font §
l’histoire et que sa domi- 1
nation dépend de l’efficac hi

Elle trouve encore, mal- Ju]
heureusement, des merc@
naires petit-bourgeois pour
faire, sous la bannière de ;
la neutralité, sa sale besoëy
gne idéologique. Dans la #1;
préface de ce livre,un §...
cadre de Radio-Canada } nes

ose dire de J. Basile: A Chang
“L’objectivité n’est pas lai numér
moindre de ses qualités... baie
et c'est ce que nous re- | re.
cherchions.” (p12). fo

lança

   
   

   

   

   

 

    
    
  

   
   

  

 

  

 

. “Ce n’est rien d’autre
que la sélection intéresséd ti
des données que nous prd it
pose ladite objectivité. Jib
Intéressé veut dire marqu Wi
par la praxis sociale du  §%ui
groupe auquel on appar- ile
tient, auquel on est lié oufu
auquel on est soumis...” ‘Hi:

  
  

  

   
  
  

    

     
  



     “L’“objectivité” pres-
critdes formes de trans-
-mission du savoir, qui ne
sont en définitive que fonc-
tionnelles à la mission
gu’accomplissent les mass
media de contribuer a
désorganiser et démobiliser
les classes dominées,et de
consolider au contraire la

sil solidarité.de la classe do-
sd minante.”
Ney ‘
“ Armand Mattelart;.
y Mass média, idéologies et
i § Mouvement révolutionnai-
4 re, ed. anthropos, pp.65,6,7
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Note et

rectificatif:

Nous voudrions si-
gnaler que le film de
Jean-Luc Godard, Nu-

| 4méro deux, dontil a été
#4 question dansla chronique
4 Changer la vue, dans le
numéro double de décem-
bre/janvier, 24-25, a été

# présenté dans le cadre
# ‘Perspectives du cinéma

ui] français”, le 16 octobre
«ff dernier, par le “Conser-
pd vatoire d'Art cinémato-
, graphique” de l’Université

Concordia. Et qu’un
y {deuxième visionnement

JA eu lieu, sur demande,
J POuUr un groupe de godar-
A dophiles, le vendredi 22

  

sh
8,
g-

photo, de cette façon:

… Machin en face d’une ma-
chine. De la production de

- de cette nouvelle inventionA.M.

‘romantisme, leur illusion

et de la mort; s’étalaient

octobre (et non le 18 com-
meil avait été mentionné
dans la chronique, p. 147).    

  

  
À la page 148 de la

mêmechronique,il aurait
failu lire le texte, sous la

    
  
   
  
    

  
Et, en prenant tout

son temps, Godard parle.
De lui. De son exil. De

     

  

son film après une ren-
contre avec Georges de
Beauregard. De ses an-
ciens amis. De Paris. Et

 

    

 

qui permet une commu-
nication d’un type diffé-
rent*.”     

   

 

A bout de souffle, Les

carabiniers, Pierrot le
fou, La Chinoise, immen-

ses productions, nous ont
délégué leur impossible

     
   

  
    

 

de la vérité, nous ont en-
gagés dans leur mouve-
ment complexe de l'amour

  
    
    
    

 

la hantise des sons et des
imageset la stigmatisa-
tion des couleurs et de
leur buée (‘On perçoit à
mille vibrations le coup
recu.” Nicolas de Staél).
Ce partage se mesurait a
un objectif: RENDRE
GORGE A LA REALITE.
Et voila que maintenant,
J.L.G., aprés un silence,
repart.

     

      
     

   

   

 

   

 

    

  
  

A.R.
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La science-fiction s’est développée avec et/ou contre la scie
ce, et si elle a trouvé aux Etats-Unis un terrain privilégif
c'est que dans ce pays, la science soutenue par la politiqui \
et le grand capital a provoqué les plus grands bouleverse
ments technologi ngendré les plus grands espoir .
corfime tes:plus grandes braintes sur l’avenir de l’humanit let
(ragnené en fait à l’avenir |du capitalisme). On ne peut don
penker lg} §cfencéshittion que par rapport a la société dang
laquelle elle s’inscrit (capitaliste ou socialiste suivant IfE\

unmoment précisul son évolution) et dans la façoil'ig
dont elie ap Je-tutur ou réécrit le présent par rap,

  
    
  

  


